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A LA BONNE FRANQUETTE

S**Il y a quelques années, il y avait joyeuse
réception à Spencer Grange, la villa charmante
do mon collègue, James Le Moine, de la Société
Royale. Le Canada littéraire, nombre d'hommes
de lettres de l'étranger connaissent cette maison
hospitalière perdue sous les futaies du Cap
Rouge, à trois kilomètres de Québec.

Fei-land, Garneau père, Marmette, l'abbé Cas-
grain, Suite, Garneau fils, Charles de Guise, De
Celles, Charles Leclerc, Paul de Cases, Géin, les
deux Fréchette, Buteau Turcotte, Provencher,
Oscar flunn, Auguste Achintre, et bien d'autres,
sont venus frapper à cette porte et rompre sous
ce toit

Le p)ain béni de la gaieté.

demi-seiècle, ce hardi jouteur ne se tenait-il pas
sur la brèche, frappant d'estoc et de taille ceux
qui entraient en champ clos avec lui, ne ména-
geant pas ses amis et jetant nuit et jour au com-
bat sa force, sa volonté et sa vie ?

Il s'avança lentement vers nous, donnant la
main aux uns, en les nommant, se faisant présen-
ter les autres et ayant un bon mot pour chacun.
C'était un homme trapu, large d'épaules, mar-
chant un peu courbé, portant toute sa barbe grise.
Son oeil restait insaisissable sous ses lunettes
d'or.

* ** On vint annoncer le dîner, et bientôt le
lieutenant-gouverneur du Manitoba fut le maître
de la parole. La conversation roulait sur les
choses du passé. Elle nous valut une véritable
conférence sur nos grands disparus. Sir Louis
La Fontaine, Papineau, les Viger, Baldwin,
Morin, Nelson, Vallières' de Saint-Réal, Carion,
Dra per, Christie, Abraham et Louis Lagueux,
air Etieîne Taché, air George Cartier, les Tas-
chereau, les de Léry, Soulard, Etienne Parent,
Joseph Edouar'd Turcotte, Garneau, de Gaspé,
François Lemieux, Angers, Lelièvre, mon père,
et bien d'autres se mirent à revivre devant nos
*imaginations excitées par la parole d'un de leurs
derniers contemporains. Pourtant il n'était pas
causeur. C'était plutôt un narrateur à la phrase
courte, énergique, entremêlée de hoquets et
d'éternuements. Chose étrange 1 ce jouteur, dont
la massue av'jit été si lourde, parlait du passé
sans acrimonie.

Il semait plutôt l'éloge que la critique, ce qui
étonna plus d'un convive qui ne le connaissait
que par ses rudes polémiques, que par ses
cou ps de boutoir.

Une chose me parut remarquable. Quand le
lieutenant-gouv~erneur Cauchon remontait vers
sa jeunesse, ses souvenirs se ressentaient de la
fraîcheur de ses premières années. lis nous
apportaient les parfums du printemps. Ils se
paraient d'un color-is de poésie. lse avaient une
chaleur qui nous empoignaient. Loin du terrain
politique, ce narrateur qui n'avait vécu que de
polémique devenait un paysagiste charmant.
Chacun était frappé du changement à vue.

*** Tout à coup il nous demanda la permis-
sion de sie lever : nous n'étions qu'au milieu du
service. Il alla faire les cent pas dans la pièce
voisine, revint on prenant une pastille dans une
bonbonnière et reprit son siège, en s'excusant
sur une attaque soudaine de la maladie qui finit
par l'emporter. Il but alors un doigt de Mâcon,
puis reprit le fil rompu de la conversation.

*** Cette fois il s'empara d'une idée fixe qu'il
mena presque jusqu'à la fin du dîner. Il nous
d'un manteau fait avec des peaux d'écureuils
blancs, cadeau offert par lui à une personne
chère.

-Cette pièce est unique au monde, nous dit-

Puis il nous dévelo e une théorie sur
les renards argenté@. sujet, il en savait
p esque aussi long q e ami le comte de

e .alon. Il fit défiler devant nous les fourrures
du Nord-Ouest, celles de la Baie-d'Hudson,
celles de l'Alaska. Il finit par assurer que pour
lui la martre était de beaucoup l'animal le plus
estimé, le plus riche, le plus aristocratique comme
poil.

Ici, il s'arrêta et devint songeur.
-Il y a bien aussi, dit-il, la loutre de l'île

d'Anticosti. Elle est toute noire, ce qui lui dont e
des reflets moirés : mais on lui retrouve toujours
des poil blancs à la queue, ce qui la dépare et
lui rteide sa valeur.

Je.%crus devoir ici logr t.mon mot t% jf 'étonnai

Belle-Ile me vont. Je désirerais m'en faire
faire une pelisse. J'aime les belles fourrures, les
objets d'art, les tableaux, les vieux livres et les
chevaux.

*** Quelqu'un se mit alors à parler du Nord-
Ouest et de son climat.

-On ne saurait, dit le lieutenant-gouverneur
Cauchon, trop vanter sa salubrité et ses richesses.
Tout ce que l'on a écrit sur ce merveilleux pays
est au-dessous de la vérité. Avant peu ce sera le
g renier du monde. La lisière de terre la plus
ferttil1e est celle qui s'étend entre les deux ri-
vières Saskatchewan. Elles forment un fleuve
aussi considérable on longueur que le Saint-Lau-
rent. Mais il y a une chose que je mets au-
dessus de toutes ces richesse6 qui dorment, en
attendant que la civilisation les mettent on plein
rapport. C'est un prêtre et un saint celui-là:
&*est mon bon ami le Père Lacombe. Voilà le
créateur, voilà le roi des prairies. Sous sa pa-
role, tout s'incline. Chaque tribu le vénère et
l'appelle son père. Je veux mourir sous les re-
gards de cet apôtre ; mais, auparavant, je lui
ménage une surprise. Je me fais construire un
château. Une de ses ailes soi-a mise à la dispo-
sition du R. P. Lacombe. Il sera ehi z lui et il
y aura sa chapelle. Dans son humilité, il ser-a
content de moi, car je veux faire les chos;es on
grand pour Dieu...et pour son prêtre. Quant
au Père Lacombe, je le sais, il s'oubliera : je le
connais par coeurlil ne verra que Dieu.

*** Un domestique vint alors prévenir que
la voiture du lieu ten an t-gçouverneu r du Mani-
toba, attendait. Il se leva lentement de table,
donna la main à tout le monde et nous le recon-
duisîmes jusqu'à la porte d'honneur.

V, A quelques mois de là, une dépêche nous
annonçait la mort de celui qui avait été le lieu-
tenant-gouverneur du Manitoba. le fléau de la
spéculation qui se promenait alors sur Winnipeg
avait frappé à sa porte. Ruiné, usé par la lutte
il s'était éteint on chrétien dans une humble
chaumière, demandant pardon aux uns, pardon-
nant aux autres, et partant avec le sourir-e de
Job, pauvre, abandonné, résigné,j heureux de
remettre son esprit entre les mains de son
Crédateur.,

Y* Le père Lacombe n'a pas eu su chapelle;
mais il continue à évangélise et à sauver les
âmes sous le dôme bleu du ciel des prairies du
Nord-Ouest qu'il est en voie de transformer on
véritable temple de Dieu.

BIBLIOGRAPHIE AU FIL DE LA PLUMB

MY' CANADIAN JOURNAL

Le MONDE [LLUSTRÉ, il y a quelques semaines,
tout on favorisant ses lecteurs des portraits et
esquisses biographiques du mar-quis et de la mar-
quise de Dufferin et Ava annonçait on même
temps la publication prochaine du Journal Ca-
nadien de la marquise.

Ceux qui déjà ont ou l'avantage de goûter les
productions littéraires de la noble dame ont com-
p ris que c'était à la fois une acquisition pour la
littérature et une bonne aubaine pour les ama-
teurs et ]les lecteurs.
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LE MONDE ILL1JSRP
entratnante, d'un style souple et léger, sans
prétention aucune, manifestait chez l'auteur un
grand esprit d'observation, une précision et une
justessfe de jugement que l'on ne s*attendait
nullement à tr'ouvez chez une femme du grand
monde. Car, je ne sais pas quelle singulière et
malicieuse fatalité, le vulgaire d'ordinaire est
porté à nier à l'aristoeiatie les premiers rudi-
ments même du bon sensý, comme si la droite
raison était incompatible avec la noblesse d'ex-
traction.

Je viens de terminer la lecture de Miy Cana-
dian Journal et m'empresse de communiquer
(pour le plus grand supp)lice de ceux qui auront
la patience de les lire) les premières de mes im-
pressions.

Ce qui, à première vue, fait suritout plaisir, c'est
le format du volume. Un bel in-octavo rebondi,
bien potelé (4-8 pages>, et des pages qui sont des
pages, c'est-à-dire qui n'ont pas divorcé avec le
texte.

Ne me parlez pas de ces jolies feuillets blancs
(sous l'insipide prétexte de marge) qu'on tourne
et retourne entre les doigts avec une vertigi-
neuse rapidité et pouvant encore à peine, malgré
tout, suffire à suivre le fil de la pensée. Quaq4
je commence une p)age, j'aime bien lire cette u
là d'abord, et non la faire sauter sous l'index
comme préparation a une suivautequi, elle-même,
n'en est pas une. C'est un petit exercice d'agrile
dextér-ité pour lequel je ne me sens nullement
d'aptitude et qui, du r'este, ne va pas du tout à
mes pacifiques dispositions.

Le temps pour chaque chose et chaque chose
en son temps.

Je disais donc que la première impression
évoquée par le volume est une bonne impression.
On sent qu'il y a quelque chose (l'indéfinissable
quelque chose 1) ou comme le disait plus prosaï-
quement, plus brutalement et avec d'autant plus
de vérité Edmond Iiiré ' qu'on en a pour son
argent."

Ceux qui ont lu Our Vice Royal Life in Idita
ont une idée de la manière de procéder de l'au-
teur. Elle est analogue dans le dernier volume.
Tous deux, en etl'et, ont été rédigés de la même
façon: Weekley letters to my mot/rer, Il Lettres
hebdomadaires à ma mère." Ou encore, c'est un
carnet journalier sur lequel, à mesure qu'ils se
produisent,elle laitsse tomober' les événements et les
impressions deosa vie intime et publique. Et j'o-
serai dire que c'est là surtout ce qui cri constitue
le charme et la piquante originalité. Ce n'est
pas un toilettage de souvenirs f'actices, mais l'im-
pression elle-même photographiée sur le vif et
donnant par le fait un cliché adéquat absolument
irréprochable, puisqu'il est l'image interne elle-
meême.

L'auteur- est per-suadé que, pour- la majorité
les lecteurs, le dernier sujet est moins nouveau
et présente par conséquent moins d'intérêt. le 1

arn well aware that the subjeet is less new and
"that Canada, and the life a Governor-General
"leads there, are much better known, and offer

«I leas novelty to most readers that did a
"similar record of the Viceroy's social life ir
India."
Peut être en effet pour des sujets étrangers et

pour des sujets anglais, le contraste de la vie auz
Indes avec la vie ordinaire coulée au sein deE
villes de l'ancien continent est-il plus saisissant,
Mais pour nous, nous Canadiens, nous trouvoni
dans ces pages une odeur de terroir préférableà
tous les parfums exotiques-et la peinture exactc
de scènes de moeurs réelles qu'on a parfois exp)é
rimentées soi-même, nous char-me beaucoup plut
que la narration (quelque pittoresque qu'elle soi t)ý
des caprices, des bizarreries et souvent des pi-
ou moins paradoxales coutumes de peuples qi
n'ont pas encore compris la civilisation telle q u(
nous l'entendons et la mettons en pratique.

J'ai dit que pour nous ces pages ont un attrail
tou prtcuie.elespalet-u Anada.L

de votre poitriîe et cette cette réminiscence Ig
évoque un volupteux petit frisson d'amoiîm- i
propre satisfait. Fier de vous-même, VOUS VOUS
dites dans votre orgueil" Et moi aus.si J'ai
compris la nature.''

Ce sont là de ces déliv ieuses jouissancus que nu N
comprennent que ceux qui les éprouventl. Et ý
plusieurs, ah 1 oui, plusieurs, j'en suis bûr-, les:t
éprouveront et p)lus d'une fois peut-être à la 1
lecture de ce volume.s

Autre avantage. De la vie des hauts fonc.
tionnaires on ne voit que le dehors, les appa-
rences extérieures. On a beau faire, la glace neè
peut être rompue et on est p)lus por-té à les con-r
sidérer sous une perspective et des agissements
d'automates qu'autremnent. Je nec dits pas qu'il enî
a été ainsi pour l'ancien gouverneur et sa noble1
ép)ouse. Mais tout de même, lorsqu'ils viennentc
nous dire quelles furent leurs imprestrions in-i
times et ce qu'ils pensaient de nous, on ne peut
s'empêcher de leur dire :"I Merci."

L'ouvrage est tout écrit de ce style simple eti
gracieux dont la marquise a le secret. Ce qui1
plait c'est l'absence totale dem banalités de con-
vention et des périphrases à eeffet. Ne cr-oyez pas

,,cependant avoir affaire à une monotone répéti-E
tion des mêmes mots avec changements de place1
dans la phrase selon l'idée à exprimer.1

Non, je l'ai déjà ctit, elle a tsa manière à elle(
d'écrire, manière unique: les mots se coor-1
donnent et se plient naturellement, l'espritglisse1
avec de phosphorescentes 1luetirs sur les contoursq
des périodes, mais ce n'est qu'un feu follet sansi
malice qui lutine sans blesser ni choquer.

Ce que j'aime c'est cette bienveillance démo.
cratique qui démontre que tous les grands ne
sont pas éblouis par la grandeur. - We are too
grand to pay visits as a rule, but somnetimes
we rîreet a friend at his own door and lie asks us
to comme i.

Il y a un too grand en intraduisibles italiques
dans ces deux lignes.

Pour moi, j'adore la grandeur quand elle est
ainsi entendue et pratiquée. Je respecte l'aris-
tocratiE quand elle est ceinte de l'auréole de la
modestie-quand elle pense, sent et voit les

ichoses telles qu'elles sont et non des sommets
altiers et méprisants d'une vaniteuse hauteur,,

lJ'aime aussi celle qui a su comprendre le peuple
iet qui a eu l'intuition assez prompte, le coup.
d'oeil observateur assez rapide pour saisir d'em-
blée et quasi a liremière vue le fsentiment na-
tional.

Ces dernières lignes s'appliquent sur-tout à la
première partie de l'ouvrage où l'auteur, absolu-

Lment étrangère, nous a, dès la première entr-evue,
si bien compris et jugés.

Oui, ces lettres sont chères à tout Canadien
iil les lira, il les savourera avec délices et dira

i d'elles ce que le Scotsman disait des précédentes:
1 «' Sprightly and fa.sinating letters. They are ex-
Scellent, chally. and descriptive, perfectly natural

1 and unsconstrained."
rDe plus, il dir-a ce que le iScotsran ne pouvait

iet ne pourra jamais dire :"I Je les aime, ces
,, lignes, car elles parlent du Canada, et le Canada

c'est 1 mon pays," c'est"I mes amours."
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L'EXPOSITION DE CHICAGO
(Voir gra~vures)

Le .Iackson Par'k et Midwav Plaisan ce, où
aura liil'xpo-)ition, s<>nt situés dans la partie
sud( c t <de (lic:î<ro, avec environ un mille et
deril do <1 'm'ai mienmibor~du r'esur' le lac M ichigan,
et titi, lomîg-îeii' de 45 milles de boulevards font
communiquer ces deux emplacements avec tout
le système des parcs de la ville, qui n'a pas
moins de 2,000 acr-es de superficie.

Midway Plaisance, large boulevard qui réuinit

eJa-ckson au Washington Park, sera spéciale.
tent ré.servé à des expositions privées, ayant
ut-tout unt caractère international, comme le
B:z:îr de toutes les Nations,"' la Rue du

':ii, a -Rue de Constantinople," le " Palais
lii'"qîî,"le " Village Maori," etc., etc., aux-
Isil a été a-ccordé des concessions, et qui

tit on t à dép)enser des milliers 'Je dollars pour
oui- itistallation ; c'est en ce même endroit que
i trouveront réunis les panor amas, les cyclora-
11881 le chemin de fer glissant, etc.

Les ressources que Chicago lpossédait au pont
e vue des hôtels vont être encore considérable-
rient accrues, car- l'on annonce l'ouverture d'une
ingtaine d'hôtels, dont quelques-uns Seront, fort
t'ra nds. De >on côté, la ville se propose de dé-
?enser plus de 82,000,000 en embellissiements
ans les paies et les rues, afin de pou voir digne-
rent recevoir ses nombreux visiteurs futurs.

Au poinît de vue du nombre des objets exposés
Bt de l'emplacement qu'ils occuper'ont, l'exposi-
Lion de Chicago sera certainemen t la plus imnipor-
tante qu'il ait été donné de voir.

A la date du 1er janvier 1892, le nombre <les
lemandes d'emplacement, pour les Etats-Unis
euls, s4e montait à 2,082, alors qu'à la date coilles-
pondante ce nombr-e n'était que de 864 pour
l'Exposition du Centenaire à Philadelphie. Les
demandes reçues de l'étranger sont égalemet
très nombreuses et augmentent dle jour, cr jour ;
Fon peut dire, d'ores et déjà, que le nombre des
exposants à l'Exposition de Chicago l'empoî'tert,
sur celui de n'importe quelle autre exjFosition.
La répartition des emplacements aura lieu vers
e mois de juin, et les exposants pouirront corn-
mencer~ à @'installer à partir dlu 16 octobre 1892
et devront avoir terminé avant le 1er mai 1893.

L'inauguration des bâtiments auî'a lieu en oc-
tobre, et l'on donnera à cette occasion (les fêtes
merveilleuses qui dureront du Il au 13 de ce
mois. Le programme, qui est pr~esquuenoitière-
ment art-été, prévoit une grande manifestation
civique et industr-ielle, des discours prononcés
par le président des Etats-Unis, le di recteur gé-
néral, le président du Comité national et le pr-é-
sident de l'Exposition ; la mob1iisation de 10,00
moldats et miliciens ; enfin il sera récité une ode
et exécuté divers morceaux de musique spéciale-
ment écrits pour la cii-constance ; le soir, il y
aura sur les lagunes une p)rocession symbolique
en bateaux, et de bril1lants feux d'artifice. Outre
le président des Etat.,-Unis, les gouverneurs de
tous les Etats assister'ont à ces fetes avec tout
leur état major.

En avril 1893 et comme préliminair'eà l'ouwu-
ture de l'Exposition, il y aura dans le port de
New-York une grande revue maritime interna
nationale, et l'onî s'occupe en ce mnoment de l'or.
ganiser.

L'Exposition s'ouvrira le lot- mai 1893 et fer-
mera ses portes le 30 octobre de la même année.

L'Exposition univer-selle doit :e tenir à Clhi-
cago en l'honneur~ de Chr'istophe Colomnb; nos
gravures donnieront au lecteur une idée (le l'im-
portance de la grandeur de cette future exposi-
tion.

Cette exposition sera faite sous les auspices du
gouvernement desiEtat-s-Unis, mais elle n'en aura
pas moins un caractère tout à fatit inter-national,
car, outre la participation du gouvernement f4-
déral, des quarante-quatr'e Etats et des cinq ter'-
ritoires de l'Union Américaine, l'orn aura celle de
presque tous les pays étr-angers.

Petit cour-s d'astronmomie.
-Je voudrais être une étoile, dit-il.
-Je voudrais que vous on fussiez une, répli-

qua-t-elle eri étouffant un bâillement.
-Et pourquoi ce souhait, ma chère amie ?
-Parce que la plus pr-oche de nous est dis-

tante de 11,'?60,971 kilomètres 1I.
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cJFiI mIER

CIIIEIRE

Personèwges: BLA-NCHE D'AIGUEVILLE, 18 ANS -
SUZANNE DE PRÉFo.NDs-2, 20 ANS-MAUR-ICE

D'ESTENAY, 24 ANS.
(La scène se passe dans un (hâteau)

SCÈNE Ieqe
Un saloi-Blanche, assise, fait de la tapisserie.-

M aurice, séparé d'elle par- une petite table, cou-
verte de pelotons de laine, lit un journal.

Maurce, repliant bon journal avec amertume-
Ainsi, ma chère Cousine, demain j'aurai quitté
les Fi-espes et je rentrerai à Pais, d'où j'étais
parti si gai, si plein d'espoir 1 Quel contraste 1
(un silence>. C'est curieux 1 Je ne suis cepen-
dant ni un présomnptueux, ni un fat, et je m'étais
figuré que vous deviez accueillir ma demande
avec ... plaisir.....oui ... tout simplement,
sans hésitation. Nous somiu es de si vieux amis
qu'il me semblait tout n iturel que nous deve-
nions, sans tr-ansition, de jeunes époux.

Reverie de Blanche (levant la pièce de vers

Blanche, moitié enjouée, moitié mélancolique.-
Les dieux ne l'ont pas voulu..

Maurice.-Les dieux n'ont rien à voir là de-
dans. C'est Blanche d'Aigueville qui n'a pas
voulu. (Avec un soupir) Que vais-je devenir
maintenant ?

Blanche.-Vous allez à-ester ce que vous étiez
auparavant, un bon garçon sympathique à tous,
aimable, gai..

Maurice, protestant.-Oh gai!1 pas d'ici long-
temps!1

Bianche, avec malice.-Combien de temps,
Maurice ? Un mois ? Une semaine ? (Maurice
fait un geste pour l'interrompre.) Allons, voyons,
Mon ami, ne vous ai-je pas entendu dite mille
fois qu'il n'y a p as de chagrin éternel, que la vie
doit être prise du bon côté, etc., etc.(Avec
un léger soupir): Vous n'étes pas un sentimen-
tai, vous!1 Et j'ai peine à croire que vous puis-
siez souffrir d'un souvenir, sans essayer de le
chasser au plut, vite. (Ellellaisse tomo)er sur ses
genoux son ouvrage de tapisserie et semble rêver.

Maurice, grave.-Je n'aime pas à sur-faire mes
sentiments, Blanche, et j'ai pour habitude de dire
la vérité sans détour. J'ai beaucoup de chagr-in,
je vous l'assure. Je vous aime depuis longtemps,
de tout mon coeur, et je me cr-oyais aimé de vous ;
peut-être est-ce naïf de l'avouer, mais je suis sin-
cère et je laisse voir le fond de mon âme. Je vous
ai toujou-s connue Blanche ; j'ai été le compa-
gnon de votre enfance, et il ne m'est jamais venu
à l'esprit qu'un autre que vous puisse s'appeler
madame d'Estenay. (Après un silence). Enfin,
vous ne le voulez pas 1 C'est un rude coup, et il
me faudra bien du temps avant de m'en remettre.
J'oublierai sans doute ... tout s'oublie. (Avec
émotion): J'ai bien vu mourir mu pauvre chère
mère sans mourir moi-même, et cependant vous
saviez combien je l'aimais..

Blanche, lui tendant la main avec élan-Oui,
mon ami, je sais que voué avez un excellent coeur.

Un silence.
Maurice, se rapprochant de Blanche.-Mais

enfin., Blanche, puisque par hasard, nous sommes
seuls, laissez-moi vousi adresser- une question et'
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répondez-y franchement: pour-quoi ne voulez-
vous pas de moi pour m ari ?

Blanche, troublée.-Mais, je vous l'ai dit déjà,
mon ami, parce que je n'ai pas de goùt pour le
mariage-...que je suis trop jeune.

Maurice.-Oui, oui, je sas Ce sont là les
raisons nue l'on donne devant témoins, i-ais à
moi, Blanche, qui vous supplie au nom de notre
vieille camaraderie d'être sincère ... Pourquoi?
Votr-e coeur est-il pris ? C'est un frère qui vous
parle, Blanche.

Blanche, tioublée.-Mais non, Maurice, quelle
idée!

Maurice. -E tes-vous liée par une pr-omesse,
par un engagement ?

Blanche.-Mais non, mais non-...Vous savez
bien que mon père étant mort à mu sortie du
couvent, je n'ai pas été dans le monde et que,
dans notre entourage, il n'y a pas de jeunes
gens..

Maur-ice, pressant.-Alors à quel sentiment
obéissez-vous ? Je vous inspire donc une bien
vive aversion ?

Blanche, avec élan.-Moi ! je vous aime de
tout mon coeur.

Maurice, conterné-Je n'y comprends rien I
Si vous n'étiez mon innocente petite amie d'en-
fance, je dir-ais que vous êtes une affreuse petite
coquette qui voulez me désespérer. Est-ce donc
le mariage qui vous déplaît ? Mais non. puisqu'il
y a huit jours vous vous êtes écrié, en appre-
nant les fiançailles de votre amie : Suzanne:
" Qu'elle est heureuse 1 " J'aimerais mieux sa-
voir franchement que vous me détestez, je.
(On frappe à la porte et, tout aussitôt,1 Suzanne

ntre vivement.)

ý5CENE Il

BLANCHIE,JMAURICE, SUZAUNE

Blanche. -Ah I c'est Suzanne elle-même
Suzanne, très gaie.-Bonjour, Blanchette. Bon-

jour-, Maurice. Vous parliez de moi, mes amis.
(Se tournant vers Maurice) : Mais quelle flirure
d'enterrement 1 Ah I c'est vrai, pauvre Mau-
rice, vous êtes rétorqué!1 Mon Dieu que je parle
mal 1 Mais c'est la faute de mon frère, vous sa-
vez.. Est-que vous partez toujours demain?

Maurice, avec accablement. - Toujours, Su.'
zanne 1

Suzanne, avec une commisération comique.-
Pauvre garçon, comme il a bien dit ça : -Tou-
jours, Suzanne!1" Il a l'air d'un mélodrame 1 Et
c'est qu'il est changé depuis huit jours!1 Les yeux
sont creux, le teint est pâle 1 Cruelle, n'as-tu pas
de pitié ?..

Blanche, avec reproche. -Suzanne..
Suzanne.-Non, mais Maurice, sans flatterie,

vous êtes mieux 1 Je puis bien vous le dire, n'est.
ce pas, puisque je suis fiancée, ça n'a pas d'im-
portance. Tu sais, Blanche, si j'étais à ta place,
j'enverrais promener mon ... poème et j'épouse.
r'ais Maurice. Et puis, nous nous marierions le
même joui-, ce serait charmant!1

Maurice, intrigué.-Son poème, quel p)oème
Suzanne.-Son poète, si vous aimez mieux.
Blanche, lui mettant la main sur' la bouche.-

Suzitnne ! Oh 1 Suzanne!
Suzanne, se dégageant.-Oui, oui, tu ne mE

foiras pas taire, attendu que jîe suis venue toul
exprès pour parler. C'est trop ridicule, et je n(
veux pas tremper dans cette sottise-là. (Blanch(
se couvr'e la figure avec les mains.-Suzanne s(
tournant vers Maurice) : Figurez-vous, Maurice
que Blanche est une petite bécasse, et moi aussi
du reste, ou du moins je l'étais hier, mais moi
fiancé à qui j'ai tout conté..

Blàtnche.-Oh 1 c'est mal!1
Suzanne.-On conte tout à son fiancé, tu saurai

cela tout à l'heure ; donc, mon fiancé m'a enjoin
de mettre un terme à la bécasserie de Blanch(

événement dans notre vie de pensionnaires et la
cause de votre insuceès matrimonial. Oui, cher
monsieur, ne prenez pas cet air ahuri et écoutez
la fin de ma véridique histoire. Le soir de cette
mémorable journée, en se déshabillant, Blanche
sentit un froissement dans sa poche et en retira,
ô stupéfaction 1 un mystérieux papiar, plié en
quatre, contenant une pièce de vers abracada-
brante où Blanche était comparée..

Maurice, souriant à demi.-A un cygne, à un
is, à un ange!

Suzanne, interloquée.-Qui vous l'a dit ?
Mauric.-Tous les vers des iRoméos aux Ju-

liettes sont les mêmes.
Suzanne, se remettant.-Ah 1 très bien 1 moi

je n'en ai jamais reçu. Enfin, l'amour le plus
ardent, le plus chevaleresque y était dépeint en
termes enflammés. (Changeant de ton): Oh 1
c'était très joli ! Tout le couvent l'a lu ... en
cachette naturellement, et pendant des mois et
des mois on n'a pais parlé d'autre chose. Et que de
conjectures ? ... Est-ce Paul de Trani, le beau
Saint-Cyrien ? Ou Jacques de Raisne, le Cen-
tral ? On Pierre ? Ou Paul ? Dieu 1I nbs imagi-
nations ont-elles mar-ché 1 Enfin, jusqu'à ce joui-,
et il y a de cela tr-ois ans, le poète n'est pas sorti
de son mystère... Mais il viendra... ou du moins
Blanche l'attend, et, si elle vous repousse aujour-
d'huii, (avec emphase), c'est qu'elle ne peut
donner sa main à qui n'a pas son âme et que son
âme appartient...

Maurice, ardemment.-Apphirtient..-
Suzanne, déclamant:

Au june hommeîê inconnu
Qui n'ea pas dit sou n...

Maurice, sautant de joie et pi -nant la main dc
Suzanne:

Et qu'on n'a pas revu.

Quel bonheur 1 Que vous êtes gentille, Suzasnne!
Que je vous aime. Soyez bénie d'être venue!1 Oh!
mon Dieu ..

Suzanne, ahurie.-Est-ce que le"chagrin le
rend fou ?

Maurice, coui-ant à Blanche et lui prenant les
mains.-Blanche, ma chérie, ma fiancée, vous ne
pouvez pas vous en dédire, vous lui avez donné
votre âme, vous l'attendez - eh bien ! le voilà, il
vous iéclame..

¶Blanche.-Mais, Maurice, qu'avez-vous ?
*Maurice.-Vous ne compreniez donc pas, mais
le poète, c'est moi 1 moi, dans un moment de
folie qui n'a d'excuse que mes vingt ans d'alors.

Suzanne, éclatant de rire.-Vous 1 vous 1 Mau-
rice d'Estenay ; Oh ! c'est trop fort!1 Nous au-
rions soupçonné tout le monde avant vous 1 Qui
qiurait. cru cela 1 Un garçon si-sérieux ! Mais
est-ce bien sùr au moins ce que vous nous con-

Maurà? ice, riant.-Très sùr-; c'était écrit sur du
papier rose.

Suzanne.-Parfaitement, du papier rose ; je le
vois encore.

Blanche, tirant un papier de son coî-age.-Le
?voici.

Maurice, le prenant et le baisant.-Sois béni,
-cher petit papier qui m'a causé tant de peine et
tant de joie, et maintenant, Blanche, direz-vous
encore non?

Blanche, radieuse.-Oh i 1Maur'ice 1 pourquoi
0 aviez-vous contrefait votre écriture et pourquoi
c surtout avez-vous toujours gardé le silence sut-
e cette déclaration anonyme ?

Maurice.-Mais, mu B anche, parce qu'ils sont
affreux ces vers, et qu'en les faisant, même à nn<

* époque à laquelle je n'avais pais encore de barbe
au menton, j'avais parfaitement idée que je comn
mettais une ineptie sans excuse.
* Blanche, boudeuse.-Alors, vous n'en fere2

t plus~ d'autres ?
e Maurice, l'embî-assatit avec tendresse.-Tani__ que tu vritoursMu c'hère lfiancée

NOTES ET FAITS

ARBRES OfANTS EN AUSTRALIE

Il y a dans le distr-ict de Fernshaw (Austr-alie)
à 50 milles aa nord de Melbourne, deux eucalyp-
tus dont l'un mesure 302 pieds de hauteur, 46
pieds de circonférence à 5 pieds du sol, et l'autre
290 pieds de haut et 52 pieds de circonférence
au même niveau. A 40 milles plus loin, il y a
un euci yptus qui a 326 pieds de haut, mais il
est d'urne circr>nfér-ence beaucoup moindre. Un
professeur' de l'Université de Melbourne parle
même d'arbres poussant dans certaines forêts
inextricables qui auraieit jusqu'à 400 pied-i de
haut.

UN POISSON QUI SE GONFLE D'AIR COMME UN
B .% LLON

Il y a dans les eaux du golfe du Mexique un
singulier poisson, le Diodon antennatus, qui a la
faculté de se gonfler d'air et de flotter sur l'eau
comme un ballon, su queue faisant. l'office de go-
dille, pour se diriger~ comme pour se pousser en
avant. On en a placé un sur un bateau, flasque
et plat comme une limande. Aussitôt, se gon-
flant d'aitr, il p)rit bientôt l'apparence d'une
boule hérissée de piquants comme un hérisson.
On dit que ces piqurnts protègent le pisson
contr'e un de ses ennemis, le requin. Celui-ci le
happe et chetrche à l'avaler ; mais, se gonflant
et entrant ses dards multiples dans la gor-ge du
squale, il le foi'ce à le rejeter.

UNE FERME D'ÉLtPHANTS

La Californie finir'a pari remplacer les mairchés
d'Afrique. Il ne lui suffit plus de s'éti-e empar'é
du commerce des plumes d'autruche, voilà qu'un
de ses citoyens se propose de fonder' une fer'me
d'éléphants. D'après les calculs de cet industr'iel,
un éléphant arrivé à son entier' développement,
pèse 7,000 livres et peut donner' 3,000 livres de
viande de première qualité, Sans compter tout
le par'ti que l'on peut tirer de su peau, un peu
épaisse à la vérité, mais facile à dédoubler, de
ses défenses d'ivoir'e et même ie sa laine, - car
le Cailifornien ne désespèi'e pas de ressusciter,
à l'aide d'une nourritur'e spéciale, les anciennes
espèces d'éléphants r-evêtus de longs poils, pas
plus qu'il ne désespèr'e de voir, dans quelque
Vingt ans, au lieu de minces tranches de filet ou
d'imperceptibles côtelettes de mouton, des quai'-
tiers d'éléphant grands et épais oomme de vér'i-
tables matelas.

Reste à savoir si les éléphiants, qui passent
pour' négliger totalement l'accroissement de
leur famille en captivité, modifieront leur idées
sur ce point pour aider à la réalisation du rêve
de ce citoyen de la libre Amérique.

LE CUCUJO D'AMÉRIQUE

Le cucujo des régions américaines, est un des
êtr'es les plus phosphorescents de la création.
Cet étr'ange ver luisant se rencontre dans les
for'êts de la Guyane et du Brésil, dans l'île de

ICuba. Il est tellement lumineux que les In-
diens, ayant à traverser une for'êt les nuits sans
lune, s'attachent à l'orteil deux ou trois cucujos
et, ces lanternes à leur's pieds, ils suivent leur

-chemin aussi sûrement que s'ils étaient précédés
d'un falot.
tIl set-t même Ce bijou aux élégantes cr'éoles

ede la Havane et de IRio de Janeir'o- Les jours
ede bal, cn introduit ces curieux inesectes dans de
-petits sacs de tulle léger qu'on dispose avec
goût Sur' des jupes vaporeuses ou même dans la

z chevelur'e.
Après le bal, on met les cucu os dans un bain

t ou ils semblent r-enaître. Puis on leur sert déli-
ctemelnt un morce.au ide ca-nne. à sucî'e dont ils
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AU CA NAI1
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CORRESPON DANICE1

FORT
922

Mlonisieur-le Il-alc-îr,

Une dsus aii:micale i

Canadien errant, un ces jc
politique, est qjuelqîte chose
loi dle Jétôême Pattiot sur1
IMnaes, au plus fort de la toi

Il est vi-ai que la politiqu
ma-nt), n'a pas d'accès dat2
MtONDE ILLUSTRt. C'est ce
\,,>us adreser encor-e quelquea
a la der-nièt-e sor-lie de M. Gei

Jle voudrais tout simpic
imialctendu qui est la cause

Nion honîora:ble coîtt-adic
Ch îuflfe, se me, comme SI
fait-e dispuraitî-e de la h ttéra
chanson Un Canadien errant,
plar Gér-in-Ljoe

En vét-ité, s'Il était quesl
éteigniir quelconque avait IL
di- au ,-nia ait ('i Cni'aa d'e-'

chanson telle que consignée dans l'histoireýýd'une
littératur-e, et la même chanson telle qu'on la1
retrouve dans la bouche de tout un peuple,.

Autant la pr-emière est fixe, stable et inébrân-i
luble, autant la seconde est mobile et suijette àj
toute espèce de variations.

Il vous est facile, messieurs les éctivains,i
DA 'assur-er- la conser-vation de vos oeuvres dansi

toute leur intégrité: vous n'avez qu'à les coucher1
dans les annales de notre histoire. Et vous savezg

dont t'a-a'Ian vibre fort bien que si ces mêmes Seuvr-es étaient sou-i
f ra l~it: Y.s
q-ue-c lement confiées à la mémoitre du peuple, il ne
s , s! s'écoulerait pas dix ans avant qu'elles Missenti

ion coeur libre: entièrement défigurées et méconnaissables. 1
îata-ýria-4 Quoi donc ! le peuple est-il falsificateur- desi

[ilibre ourslttri-sOi etsi 's mnm
ilSi slits.SursltéarsOicetsil'témn -

ment, pont- toutes les oeuvres confiées à sa mé-
lappra-les. moire, comme les romances et les chansons.

C'est son (Ji-oit. C'est dan2 sa natur-e, comme
p)euple. Vous n'y pou vez tien. Il est lui-même

;attr~aarcsi inconstant et si vari::ble ! Il modifie ses
r. chansons suivant son cat-aclôî-e. Tel jou-, vous

__ l ui vrqX une romance qui devient populaire ;
et ix ns uvngt aprsvous ne tt-ouvez

plus nulle par-t le texte original. Au lieu d'une
chanson, vous en aur-ez peut-êtt-e une quinzaine,
suivant la diver-sité des pet-sonnes et dos en-

_______dtroits.

lIije ci-ois énoncer une vérité qui est de no-
LITTERATRE toriété publique. Chacun peut en rendte témnoi-

gnage. E t s'il1 me fall1ait en a ppelet- au témoignage

KENT MAIE, 1 de cerfains hommes d'une compétence toute
férerT 1892.E spéciale en cette matièt-e, je ne ser-ais pas en

févrir 182. ~ peine. lJe suis sûr que MM. Benjamin Suite
et Etnest Gagnon nous aur-aient vite trouvé une

sut- la chanson Un fou le d'exemnples, tant de chansons que de can-
)uts d'effet-vescence tiques populaires qui ont subi, depuis l'origine,
comme le projet de une foule de modifications.
l'indutstr-ie des fro- S'il y a des cas où le peuple semble fait-e
ur-mente t évolution- pr-euve d'un conservatisme plus rigide, cela est

dû acciden tellement au secout-sdes chansotnnier-s,
te (et foi-t heureuse- oeuvt-es écrites, qui font obstacle aux écarts de
s les colonnes dut la mémoir-e et de l'imagination.

qui m'encout-age à Règle génér-ale, le peuple modifie ses chants
es mIots, eoitéponse suivant son cat-actètre et suivant ses besoins. Té-
t-»ma'in Beaulieu. moin : l'explosion récente de chansons nouvelles

1cenent dissiper- un sut- des airs connus, pour ifiétiir les sales ex
de cette opposition. ploits de la politique payante 1

tteu- s réries'é J'en viens maintenant à mon cas particuliet-.
,til étitestécioe, En ptroposant une modification à la complaint@
.î atu- cunsdinnel du anadfien errant, je n'ai pas voiuupor1ter at-
tuele naquennepola teinte à la chanson de Gérin-Lajoie, telle que

telle que onsio.-éé dans les fastes de l'histoir-e; j'ai voulu
~t(>f de cela, i it toucee seulement à la chanson publique, du
a témérité de demat- <domaitne publi1c, telle que tt-ouvée dans la bouche
ffar cette fameuse dittPeuple.

romance et de sa mémoire et de ses livres, MI.
G-et-m îin Beaulieu aurait i-aison de se soulevet-.
J, tne soulèverais moi-tnêrne un des pr-emiets.
'Veut le monde se soulèverait. Ce serait un
toile génér-al. Il n'y aurtait qu'un ci-i partout

Ila-o sut- le baudet 1
Miais, je le detnande, ne sertait-ce pas là, aiussi,

lidée d'un écervelé, d'un v'éritable baudet ? Pen-
sez-y donc 1 Vouloitr anéantir une de nos plus
belles chansonsi canadienines, qlue tout le monde
sait par coeur, et qui est écrite partout dans les
fastes de notre histoir-e I

Ce set-ait non seulement acte de folie, mais ce
set-ait encore du biigandage. Etnlever de notre
écrin littérair-e un de ses plus nobles joyaux 1 Ma
foi, tt-ésor, pour trésor ! j'aime encor-e mieux le
trésor spirituel de ma patr-ie que son trésor- mn-
let-jel ; et si on fi-émit actuellemetat. :M i pec-
tacle de dilapidation du nos finances p) bliques,
on1 devrait rse révolter- avec eieorol-e alidlort-caîr

contre toute main criminielle quti vottdi-tit 'léelii-
t-ci une telle page de notre iLté atîtie.

Ces paroles~ de ma par-tadoi vent couvi ii Mi.H
fl')ýolieti que je partage tou>s so citîeîts '-

gtf;,d do- la conservation jalouse de toutes ntPaý
permes littérauir-es et que, par cnséquenit, ilfi t

fau-so route ciinii'accumnsat de voutoio tiaé.aiii*
une dI cire elles.

Allonis, qui'est--ce que je veux donc ? Et coin-
ment expliquer ma conduite ? Car il est de fait
que j'ai proposé tine cert-aitie modJification à la
romance du Canadien errant.

Pour le fait-e comprendre, je r-appeller-ai qu'il
y a une grande distinction'à faire entre une

5:s.is que la pi-emière est sacr'ée et qu'on n'y
to:îielite Pas. L'oeuvt-e littéraire d'un homme doit
se couseiver tout-à-fait identique à elle-même
dans l'histoire de la littér-atur-e. Aussi longtemps
que lit littér-ature vivra, quand quelqu'un deman-
dera à voit- l'oeuvre de tel ou tel homme, il fautt
qu'on puisse l-ii montrer- non pas une fisifica-
tioi (le l'Seuvr-e, niais l'ouvre même, dans toute
son originalité.

Je sais cela. Niais je sais aussi que la deuxièmne
chanson, la chanson populaire, a pet-du ses dr-oits
à l'originalité, par le fait même qu'elle est tom-
bée (]ans le domaine public. Ce n'est plus la
chanson de tei ou tel & uleur. C'est la chanson du
peuple. Le peutple la c:hante sans se deinandet-
d'où elle vienît, sans s'inquîiéter- si elle est con-
foi-me ou non au texte original. Il la chante
pal-ce qu'il l'aime. Et quand une occasion se
pi-ésente de la modifier plus ou moins pour- l'a-
daptet- aux cii-constances, aux besoins du pr-ésent
et en fait-e une chanson d'actualité, je voudr-ais
bien connaitte la puissanîce au monde qui em-
péchîer-a le poulpe de fait-e cette modification1

Voilà mort cas. Et voilà mon excuse.
On dit-a: mais vous défigurez l'oeuvre de l'au-

ton, !-Pat-don. Il n'y a pas4 de dawa2er pour
cU-, i; L i, 'éinoi i le du Peilpli 'e - a aaî'pr
toire d'oeîîv-e - littér-airies la légendle n'e- t pas
Uni (cr1ite-iunii aL)iillaltihté. Soyez t-anquiille. dans

C~j'ieans, dans cent ans, si vous le ae,
on ne a-aîistlteta p:ts la tr-aditioni poputlaire îpour-
connîtit "e la casa originale de Gé-it i Ljoie
ont ira tout droitl%. iînil-(le la littératur-e
c'est là qîî'ost leotréper-toir-e et le ci-itet-iti ni.

On dira: mais vous n'êtes pas le peuple, pour
proposer une telle modification. - Non sans
doute, je3 ne suis pas le peuple. Aucun individu
n'est le peuple. Et avec cette raison-là, jamais,
jamais personne, parmi le peuple, n'aurait le
dr-oit de prendre l'initiative. C'est absurde. Il
suffit de savoir que l'on répond à un besoin, à
une aspiration du plus grand nombre. Et la
preuve que je ne me suis pas trompé à cet égard,
c'est que partout où j'ai introduit ma modifica-
tion du Canadien errant, elle a été accueillie avec
approbation et avec louange. Il était réservé à
mon honorable contradicteur de faire entendre
la première, et heureusement, la seule note dis-
cordante.

On dira: mais quand mille autres chansons
auraient varié avec le temps, au moins celle-ci:
Un Canadien errant, n'a jamais varié, même dans
la bouche du peuple ; et c'est mal fait que de ne
pas la laixser ainsi, ton ours conforme ail texte
original. Jamais varié ? En êtes-vous bien sir ?
Informez-vous, et vous trouver-ez vite la preuve
du contraire. Je soutiens qu'il s'est déjà glissé
des modifications, antérieures à la mienne, dans
le texte, v oire même dans l'air de cette com-
plainte. Elle a eu le sort de toutes les ubhansons
populair-es. La question est donc de fait-e préva-
loir les modifications les plus heureuses, celles
qui répondent le mieux aux besoins du présent,
et aux aspiration,; du peuple.

Quiant aux raisons qui m'ont inspiré dans ma
propre modification, je les ai suffisamment ex-
posées dans ma dernière cor-respondance. J'ai
cru faire acte de patriotisme en appliquant cette
chanson à tous nos Canadiens errants d'aujour-
d'hui qui sont des exilés volontaires, et aux
oreilles desquels il est toujour-s bon de faire son-
net' la note du retour, le rappel de la patrie. Et
j'estime que ce patriotisme-là doit bien en valoir
un auIt-e qui consiste à s'ext-i&iet-, à se pâmer-
d'admiration devant les nobles folios de nos
g'rands imprudents de 1837.

Par bonheur, il n'y a pas d'opposition sut- ce
point. M. (Germain Beaulieu ldéclare lui-même
que ce serait bien d'avcir une romance pourî les
exilés de 1837, et une autre romance pour les
exilés volontaires des temps actuels.

Dans mon idée, la complainte de Gérin-Lajoie
répond parfaitement à ce double besoin, et il est
impossible de mieux faire.

Voulez,-vous chanter pour les exilés de 1837 ?
Chantez la complainte

Un Canadien errant,
Banni de ses foyers,

et dans le texte même de Géri n-La joie. Car on
dépit des craintes de M. Germaitn Ueaulieu, la
chanson originale subsister-a touîjourts, mêime en
supposant que ma vatriante soit acceptée et de-
vienne populaire. J'irai plus loin, aul risque
d'étonner M. Beaulieu et de lui fait-e tomber- les
armes des mains : le dirai même que je suis t-ès
certain de la conservation de la comnplainte or-i-
ginale, et que je nie suis pas certain du tout de
la pi)pulat-ié le mn variante. Napoléon Ici-
n'avait-il pas des doutes sur- la stabilité de sa
dynastie, répétant souvent qu'il voudtrait bien
êtr-e son petit-fils 1 Et moi donc 1 ..

Si par ci licet compoiere inagnis!

En vérité, je par-tage toutes les défiances do
M. Beaulieu au sujet de mounoeuvr-e, lui qui me
dit car-rément, un peu trop sèchement, par- ex-
emple, que "lle peuple ne l'accep)tera pas."

Enfin, voulez-vous chante-pourîes, exilés vo-
lontaires de 1892 ?Chantez la même complainte,
telle que modifiée par- moi:

Un Canadien errant,
Bien loin de ses foyers,

et-...st, toutefois, M. G-er-main Beauli i î'e-t
qui'uin faux prophète, comme je 1Aale olî:iîe, fil -
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LUIXONDE ILLUBTRE

LES CJMETIERES DE MONTRÉAL

Le site où est bâtie actuellement la Banque de
Montréal est celui où se trouvait la petite cha-
pelle dui cimetière qui ne fut démolie qu'en 1816,
quoique le cimetière ait cessé d'être en usage
dès 1799.

Pour- confit-mer ce que nous venons de dire,
nous citons l'extrait suivant d'une supplique
adressée le 8 janvier 1816, par l'abbé Le Sauînier,
sul picien, et le sieur François de Laperrière, mai--
gui llier en charge, à l'évêque de Québec:

6 Io. Que messieurs les; commissaires des for-
tifications de cette ville (Montréal) désirant, pour
le bien public, élargir la rue Saint-Jacquee, ont
proposé à la fabrique de la paroisse de leur céder
l'emplacepment de la maison du bedeau avec une
partie du cimetière qui est entre la dite maison
3t celle du docteur Lebel, sur la place d'Armes,
offrant lesdits commissaires a ladite fabrique
pour dédommagement la somme de six cents
livres, cours de la province, et un terrain voisin
plus considérable, près des remparts.

&& 2o. Que l'assemblée du curé et des marguil-
liers, tenue à cet effet le 31 du mois dernier,
ayant délibéré sur cette proposition, a été unani-
ment d'avis de l'accepteî-, si Votre Grandeur
veut bien y donner son approbation..

"lC'est pourquoi les soussignés supplient hum.
blement Votre Grandeur d'avoir cet échange
pour agréable, et d'autoriser la fabr-ique à dé-
truire la chapelle où on dépose les morts, et à
faire exhumer quelques corps qui ont été inhu-
més dans ledit cimetière, il y a pi-ès de vingt
ans, pour livrer ledit toe-rain auxdits commis-
sair-es, dans le mois de mai de l'année pro-.
chai ne."

L'évêque de Québec y donna son consente-
ment, quelques joui-s. aprè-, le 13.

Toujours en parcourant les archives de la fa-
brique, nous trouvons les petites notes qui sui-
vent :

"1 er mai 1741-Il ser-a fait une muraille mi-
toyenne entre l'emplacement de M. Duval et le
cimetière de cette ville. i~

"420 juin 150-Echange de terrain de l'an-
cien cimetièr-e avec M. Morin, pour le cimetière
proche de M. Lamothe, tenant ledit terrain d'un
côté au sieur Dulongpré et de l'autr-e côté au
nommé Lamothe, auber-giste ; et en échange a
été (donné) par- la fabrique le terrain à prendre
depuis les remparts jusqu'à la clôture de travers,
qui sépare le ter-rain de Pier-re Gauthier dit
Rabat, tenant d'un côté audit sieur Moin, et de
l'autr-e côté aux héritiers Le Ver-rier.

"l27 décembre 151-Le nouveau cimetière
des pauvr-es soi-a clos de murailles, et il y sera
fait un char-nier- de pierre.

I7 juillet 1754.-Le cimetière près les rein-
parts sera clos de murailles au côté de l'empla-
cement des héritiers de Pierre Lamothe et de
l'emplacement de M. Conine.

"g2 avril 1760.-Sur la représentation du sieur
Cairignan que les ter-res du cimetièr-e qui joint
son emplacement courent risque de causer la
r-uine du pignon de sa maison, et que les eaux
corrompues qui filtrent au tiravers dudit mur l'in-
commodaient considérablement, il a été convenu
qu'il sera fait incessamment un conti e-mur d'une
épaisseur convenable le long du pignon de la
maison dudit sieur Carignan, et qu'il ne sera
enterré aucun cadavre qu'à deux pieds de dis-
tance du mur de sépar-ation.

9b 25 août 1765.-Le cimetiè-e sur les r-emparts

enterre depuis lon gtemps, ne parait antérier de
corps davantage, il est résolu que ceux qui vou-
dront être enter-rés dans l'église seront dé posés
dans la chapelle Sainte-Anne ou de Saint- hy
et que la votite, de ladite chapelle Saint-Amable
sera dor-énavant fermée jusqu'à nouvel ordr-e; de
plus qu'il ser-a cessé d'enterr-er dans le cimetièr-e
pi-ès dc l'église et y adjacent ; que le cimetière
pi-ès de la maison du bedeau, sur la place d'Armes,
ser-vir-a dorénavant pour y enter-rer de la même
manière que l'on fait jusqu'à prés3ent dans le ci-
metièî-e près de l'église.

"«21 août 1814.-On fer-a clôturer le cimetière
qui se ti-ouve près la poudrière.

"«4 juin 1815.-11 ser-a fait un mur de clôtur-e
à l'ancien cimetière des pauvres, du côté du
terrain de M. Hervieux et autres.

Il13 mai 1821.-On fera l'exhumation des
,coi-ps des deux cimetières près André Bai-on et
pi-ès l'ancienne poudrière, au prix deman té pai-
Pierre Desjardins, et on louer-a lesdits cime-
tières.",

Le cimetièr-e de l'Hôpital s'étendait du milieu,
ou a peu pi-ès, de la moitié de la monté de la rue
Saint-Sulpice jusqu'aux remparts de la ville; à
l'ouest, il atteignait presque la rue Saint-Pierre.

Comme Montréal prenait toujour-s de l'exten-
sion, ce cimetière se trouva bientôt entouré par
les maisons des habitants de la ville. Ce que
voyant, on cr-aignit que la santé publique ne souf-
fi-lt du voisinage du champ des morts.

Les grands jurés même expr-imèrent leurs
ci-aintes à ce sujet, dans une requête adressée au
procur-eur- général, M. Sewell1. Ce dernier- entra
immédiatement en pourparîci avec le curé de
Notre-Darne, pour le pr-ier- de placer le cimetière
plus en dehor-s de la ville.

A l'assemblée des marguilliers tenue le 18 sep-
tembre 1796, M. Périnault est chargé de voir à
l'achat d'un terrain pour en faire un cimetièr-e.
Le 25 mai 1797, on décide définitivement l'ac-
quisition d'un ter-rain.

On acheta, en effet, un terrain ayant appai-ten u
à MM. J.-Bte Durocher et Eustache Pavot, situé
en dehors de l'enceinte de la ville. Mais on re-
connut ensuite qu'il était tout à fait impropr-e à
l'emploi auquel on le destinait, vu la quantité de
pierr-es que l'on trouvait à deux ou trois pieds
de la surface du sol.

En conséquence, la réunion des mar-guillier-s
qui eut lieu le 15 décembie 1799, ces der-nier-s
sont autorisés à revendre ce terrain à madame
veuve Gabriel Côtd, au même prix qu'àils l'avaient
1,'é En môme temps,ils îreçoivent l'autorisation
d'achete- de M. Pierre Guy, quatre ai-pents de
ter-re, à raison de 1,500 livres et 20 coppes (sous)
pour chaque arpent.

(À suivre)

LA FAMINE EN RUSSIE

Nous avons déjà parlé de l'affreuse disette qui
sévit daus les provinces du centre de la Russie.
Voici comment le journal russe le Ndelia d'Eka-
terinenbourg r-aconte les scènes navrantes qu'elle
occasionne:

Il Des masses de paysans, venant des villages,
déguenillés ou à peine vêtus, affluent toujours en
plus grand nombre dans leis -ues de la capitale
pour demander l'aumône. lis passent la nuit
dans des asiles aménagés pour 200 personnes,
où l'on est obligé d'en recevoir plus de mille.
La maladie et la mortalité se développent à tel
point, dans ces, lieux, que l'asile de nuit pr-ésente
en même temps l'aspect d'un hôpital et d'une
salle de morts. L'administration locale se con-
tente,4en-atten Antde _epari- ctt-ppua
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dernières miettes en attendant que les enfants
soient morts? afin d'être libres pour se rendre
dans la ville. Il y en a qui ai-rivent à Ekateri-
nenbourg n'ayant pas mangé depuis plusieur-s
jours. V\oici, entre autres, un fait qui s'est pass8é
dans le village Pokrowskvié, à 80 verstes d'Eka-
terinenbouî-g : Une femme, mère de quatre en-
fants, alla se confesser au prêitre, disant qu'elle
avait l'intention d'égorger ses enfants, car elle
ne o-e sentait pas la foi-ce de les voir mourir de
faim. Le prêtre ramassa quelques vivres et se
r-endit à la maison de la pauvre femme, mais il
était déjà trop tard. Après avoir mangé, les
enfants tombèrent en convulsions et mourur-ent.

Le pain est d'une cherté extraordinaire. Uni
journail d'Odessa se plaint qu'unîe quête pour- sub-
venir à ces maux effroyables n'ait produit que
25.000 î-oubles.

La comtesse Tolstoï écrit P ouvons-nous
tranquillement affr-onter- la vue dles mères exté-
nuées, à bout de foi-ces, regardant leut-s enfants
mourant de faim et glacés de froidl, la vue de
vieillards privés de nourriture ?"'

La Gazette de la Bourse, deiCzn raconte
qu'à Elisavetgî-ad les payt.annes en ,ont à vendre
leur-s cheveux. Ailleur-s, une mère, reveniant
joyeusement dans son isba avec des vivi-es quî'elle
était allée cher-cher dans un village voisin, ce
qu'elle avait obtenu avec difficulté, trouva se.s
trois enfants morts de faim. A l'autopsie, on
trouva dans leur-s estomacs des lambeaux d'é-
toffes et de la terre-glaise. Lc gouver-nement de
Kazan est devenu le siège de cette forme spécile
du typhus, vulgairement dlénommé typhus des
famines. On fait appel de toutles par-ts aux pi-
vinces moins épi-ouvées.

PRIMES DU MOIS DE FEVRIER

LISTE DUSNUMÉÙoS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du mois
de FEVRIER, a eu lieu samedi, le 5 MARS
dans la salle de l'Union Saint-Joseph, coin des rues
Sainte-Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant:

1er prix
2e prix
3e prix
4e prix
fie prix
6e prix
7e prix
8e prix

Les numéros
chacun :

219
512
557
691
751
768
847
964

1,059
1,696
21064
2,174
2%686
3,352
3e458

41564
4,740

-4,959

51392
5,950
7,053
7,409
7,664
8,548
8,793
9,982

10,796
11,025
11,179
11,305

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

5,078....-
20,275.
35y484

888. -

16,471 --

28914..
12,665..

2,500.

$50.00
25.00
15.00
10.00
5.00
4.00
3.00
2.00

suivants ont gagné une piastre

11,594
11,727
11,855
12,010
12,368
12,400
12,ô59
12,799
13,0-20
13,965
14)397
14,750
15,125
16,408

16,69 1
16,745
17,876
18,058
18,946
19,493
19,540
20,578
20,694
21,036
21,100
21,336
21)438
24,285

24J294
241442
24,708
25,350
25,402
25>857
2-6,190
26,356
27,378
27,540
281,166
283321
28,445
28,620

29,051
291280
29,934
30,058
32,105
32,2,50
33,762
33,952
34)877
35,713
35,726
36,203
36,918
37,716

N. B-Toutes personnes ayant en mains des
exemplaires du MONDE ILLUSTRÉ, datés du mois
de FICVRIER, sont priées d'examiner les numé-
ros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plutôt,
avec leur adresse, afin de recevoir la prime sans
retard.

Non abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs !primes chez M. E. Bélaiid, No
276, rue Sahit-Jean, Québec
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LEMONDE ILLUSflrE

ROMAN CANADIEN INÉ DIT

UN

AMOUR sous LES FRIMAS
DEUXIEME PARTIE

(Suite",

Elle, etley,et touýjouu-s elle 1I"%T'Tff
Il est juste qu'il en soit ainsi, car si pi-ofondj

qu'il soit, le cSeur de l'humme n'est pais tr-op1
gtand pour l'amour d'une femme, et l'amont- quii
se divise n'est plus de l'amour. Seule l'affection1
a le privilège de pouvoir se répandr-e sans t-hum,
p)eidre de sa force, sur tous les ti-es qui nous
sont intimement liés, sut- nos parents, sur nos
amis. Il semble même que cette affection de-
vienne plus foi-te, à mnesure qu'elle s'étend à un
plus gr-and nombue d'objets; mais l'amour, le
VI-ai amour, dans son essence la plus put-e est
exclusif: il est un et indivisible.

Voilà à quoi songeait Hienri, les yeux toujours
fixés sur Maigueriti. Puis il se plaisait à re-
monter dans le passé, à l'origine m4me de cet
amour. Comment avait-il commencé ? Il n'au
i-ait su le dit-e au juste. Cependant, il se rappe-
lait qu'un jour il avait r-egatrdé Mai-guerite plus
attentivement que de coutume ; elle lui avait paru
plus aimable que d'ordinaire. Peu à peu elle
était entr-ée plus profondément dans son espi-it
et dans son coeur et insensiblement elle s'y était
établie en s-ouveraine absolue. Pourtant, elle
n'avait guère encouragé son amour naissant.
C'est à peine si elle s'était laissée aller avec lui,
à quelques instants de ce flirting, dont les filles
anglaises sont si friandes et qui n'est qu'une pa-
rodie '. une sinugerie, ou plutôt une profanation de
l'amont-. Un moment, il s'était cî-u aimé, mais
la désillusion était venue bientôt. Alors il croy-
ait tout perdu sans retour, lorsque d'une manière

tesque miraculeuse, le destin, ou plutôt la Pi-o-
videtice, se pr-ononçait en sa faveut-. Au souve-
ni- de toutes les souffr-ances qu'il avait endurées,
il se" demandait pour-quoi il n'avait pas donné son
(oenl- à l'une de ces jeunes filles qui déployaient
devant lui toutes les gt âces de la jeunesse et de
la' beauté ? Plus d'une, sans doute, eùt été heu-
l-Ouse de l'acceptert de suite. Pourquoi ? pour-
qluoi ? Autant demandet- pont-quoi les fleuves
coulent à la mer-. Il aimait Marguer-ite par-ce
qu'il l'aimait;- voilà tout, et toutes les soufft-ances
qu'il endur-ait à eau>e d'elle, loin de détruir-e son
aumour- lui donnaient des racines encor-e plus pt-o-
fonies. Il n'en pouvait aimer- une autre. Quand
il se mept-ésentait tous les obstacles, qu'il avait
s'é-jà vaincus11, il avait confiance dans le sucecès
(léfinitif de sa cause. Il compr-enait que nous ne
ksommes pas entièr-ement m81tr-es de nos destinées
et qu'il y a là-haut une Pr-ovidence qui les règle
d'api-ès sa sagesse éter-nelle et qui souvent lie le
sort de deux êtt-es à tra~ver-s des séries d'obsta(-lps
qui déconcertent l'intelligence humaine. Un
jlour viendi-ait sans doute, où le cSur- de Mat-gue-
rite s'ouvrirait enfin laissant débordetr un flot d'a-
inout' contenu, comme ces flent-s tai-dives, qui ex-
liaient des parf'ums d'autant plus doux qu'elles
b'ép)inouisýcnt plus tar-d danus la brise du soir.

Uin ci-i se fit etntendre tLut d'un coup, qui tii-a
lient-i de ses réflexions.

-Victoire I victoir-e I
C'était Marguer-ite. Elle jetait les bras en

a *1 et tr-épignait de joie comme une enfant.
Elle courut à IHenri:
-Enfin, nous avons notr-e revanche; mais ça

-Je ttcherai de l'être. Que faut-il faire pour
cela ?

-Rient dit Marguerite en riant.
-Rien 1 c'est bien facile.
-Pas aussi facile que vous le ct-oyez. Mais

comment @e fait-il que vous ayez si mal joué ce
soit-? iD'ordinaire, Vous êtes, plus heureux ; VO'1

5

êtes même considéré Comme un joueur babile.
Vraiment, c'est à n'y rien comprendre.

-Je n'étais pas bien diEposé ce soi-, fit ilenri,
un peu embarrassé.

-Est-ce tout ?
HLenri jeta un cou pd'oeil autour de lui. Ils

éta;ent seuls sur le bance. Tout le monde s'ap-
prêtait à partir. Déjà quelques voitures s'étaient
remises à circuler dans les allées du Parc. Lois
hommes s'épongeaient une dernié o fois le front,
avec leurs mouchoirs, en attachant leurs rouliers
jaunes à leurs raquettes pour les porter plus com-
modément sous le bras. Les femmes assujettis.
Baient leu]rs chevelures sous les chapeau]X. red res
saient leurs ceintures, et se retournaient légère-
ment de droite et de gauche, pour jeter au plis
de leurs jupes un dernier coup d'oeil, avant le dé-
part.

Les demoiselles de la buvette du pavillon dé-
nouaient les cor-dons de leurs tabliers blancs.

Henri se pencha vers Marguerite deol'air con-
trit d'un cr-iminiel qui va faire un aveu à son
juge :

-Voulez-vous que je vous le dise ?
-- Certainement, puisque je vous le demande.
-Eh bien, si j'ai si mal joué ce soir-, c'est à

cause de vous.
-Ah 1 vraiment 1 voilà qui est galant. Mi

vous avez mal joué, dites-vous, par-Co que je vous
en ai donné l'exemple.

-Non, je ne dis pas cela. Vous savez bien ce
que je veux dire, Marguerite.

-Ma foi, non, expliquez vous, je vous prie.
La voix de Henri tremblait un peu:
-Marguerite, jai mal jouié ce soir, par-ce que

vous étiez à côté de moi et que votre pré,,eîce
me troublait.

-Ah !
C'est tout ce qu'elle trouva à dire pour le mo-

ment:
Puis, poussant un éclat de rire un peu forcé,

pour cacher l'émotion qui s'emparait d'elle subi-
tement.

-Est-ce que je vous trouble encore ? Dites, et
je m'en vais.

-Non, Marguerite. Je puis maintenant vous
contempler et vous parler tout à loisir, sans être
obligé de donner te ate mon attention au jeu.

-Il parait que vous D'y en donniez guère.
-Mo pardonnez-von-t, Marguerite ?
-Certainement, grand enfant que vous êtes.

Vous savez bien que mon absolution vous est
toujours assurée d'avance.

Elle essayait de plaisanter et de rire ; mais
ses éclats de rire sonnaient faux ; elle sentait
l'émotion lui monter à la gorge.

lis mitichèrent un instant, silencieux, parmi
les grands arbre-, puis ils débouchàtrent sur le
bord de la rivière qu'ils se mirent à suivre en re-
montant.

-Voyez, dlit Hlenri, cette rive n'opp)ose aux
flots qu'une bani ièî-e de sable qui cède peu à peu
sous l'aution dei vagues. Chaque année une
banîde de terre disparaît et s'eu va à la mer.
Voyez ces paîuvres bouleaux renversés sur la
ber-ge, qui se eramponnent, i la rive de toutes
leurs racines. Ne dirait-on pas les bras des nau-
fragés qui s'attachent au rivage où ils viennent
d'être jet és par le flot ? Un j >ur vient cependant
où l'eau, dans un dernier effort, arrache les mal.
heureux bouleaux, dont les cadavres vont flotter
à la dérive. N'est-ce pas là l'image des illusions
qui prennent racine sur les; bords de notre exis-
tence, et luttent contre la fureur des vents et des
flots de l'adver.,ité ? Une à une tôt ou tard, elles

Une réponse claire et simple se présentait à
son esprit :

-Je vous aime, Marguerite, d'un amour im-
menseý, profond comme le ciel. Mon esprit, mon
cur, mon âme ne m'appartiennent plus ; ils
sont à vous. La nature entière n'est qu'un ta.
bleau grandiose qui reproduit à mes yeux votre
image adorée. Je la vois sur ces flots bleus,
quentraîne le reflux, et qui vont se perdre dans
le gouffre de l'océan. Je la vois sur l'aile des
hirondelles rapides qui s'enfoncent dans l'azur,
sur la brise qui vient se jouer un instant dans le
feuillage pour s'enfuir aussitôt, sur ces nuées ca-
pricieuses qui flottant mollement dans le ciel et
s'évanouissent à l'horizon. J'entends la douce
mélodie de votre voix, dans le murmure des
flots expirants sur la grève, dans le chant des oi-
seaux, dans les soupirs du vent à travers les
feuilles. Mais l'image, la voix semblent vouloir
toujours s'enfuir, commee vous, hélas 1 de mon
coeur. Et vous voulez que je ne sois pas triste,
que je ne trouve pas un âpre plaisir à me plonger
dans les flots amers du regret et de la déses3pé-
rance ? Non ; c'est impossible. Alors ce serait
ne pas vous aimer. Et je vous aime à en deve-
nir fou, à e i mourir. Marguer-ite, je vous en
conjure, ayez pitié de moi ; faites-moi l'aumône
d'un mot d'espoir- ; jetez comme une rosée bien-
faisante que!ques par oIes de consolation sur mon
pauvre coe'ir desséché par la douleur. Vous étes
bonne, Marguerite ; si vous saviez combien je
souffre pour vous, vous me tendriez une main se-
courable. Mais vous ne pouvez pas le savoir,
vous ne pouvez pas mue comprendre, car votre
coeur ne bat pas à l' unisson du mien. Oh I je
sais que je ne mérite pas l'amour d'un ange tel
que vous. Je ne vous demande pas de m'aimer
de suite;- vos aspirations sont plus élevées ; mais
permettez-moi au moins d'espérer un peu. Je
serai à vos p'eds, touj:3urs suppliant : tel le chien
filèle qui, à for-ce de soumission et de tendresse,
finit par arr-acher un regard sympathique et une
caresse au plus insensible des maîtres.

Ces paroles étaient prétes à sortir de la bouche
de Henri, naturellement, comme l'eau sort d'une
source, tant elles exprimaient bien les sentiments
qui se pt-essaient en flots tumultueux dans son
âme. Mais, sur le point de parler, il se sentit
pris d'un tremblement involontaire,qu faillit
lui paralyser la langue et il ne put balbutier que
quelques mots à peine intelligibles, et d'un sens
vague.

Un notiveau - silence se fit entre les deux pro-
meneur-s tandis qu«ils traînaient les piedsfai
le sable i-ose du chemin et qa'ils embrassaient le
paysage d'un regard i-êveur.

Devant eux, à l'Occident, des nuages noirs
frangés d'ai-gent, d'or et de pourpre, laissaient
tomber une de ces chnudes pluies d'orage des
jour's d'été Ces nuages, plus épais et étagés au
centr-e, semblaient un entassement de r-ochers
avec ses pics aigus, ses ondulations, §es ravins
d'(ù l'eau semblait jaillir en cascades. Plus bas
elle formait une vapeur assez intense, semblable à
un rideau de mousseline, à tiavers lequel la la-
miôî-e irisée se jouait dans une infinité de petits
prismes. Cette lumière ainsi tamisée comme
celle d'une lampe à travers un verre diijoli, je-
tait sur- tout le paysage des teintes adoucies d'un
chat-me indéfinissable. Des nués d'opale mon-
taient dans le ciel, à l'Orient ; la baie roulait des
perles dans son bassin aux bords i-oses ourlés de
ver-t.

Là bas, sur la pointe, sur-gissait le phare comme
une lai-ge tache blanche sut- la verdure. En face
de l'entr-ée du por-t, les trois canons de la batterie
allongeaient leurs longs cous d'airain br-unis par
le soleil. Plus loin, sut- une langue de tert-e, les
pr-emier-s plans de la ville descendaient à la baie
comme pour- s'y baigner les pieds dans la frai.
cheut- du soi-. De gracieuses maisons, de co-
quettes villas, de toutes les formes et de toutes les
couleur-s, avec leur's guirlandes, leurs gtands

A wavr.
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DEUXIEMIE PARTIE DE CARMEN

Carmen 'efforça de jouer auprès de son mari
la comédie de la douleur. Elle
ver4aI des larmes abondantes;
car nous savons depuis long-
temps. qu'elle possédait le --

rare privilège de comman-f
der- à ses pleurs de couler. _

Mais elle eut beau faire, elle.s-&
rie parvint pas à dissimuler 1
d'une fatçon complète l'ef- i
ft-oyable joie qui remplissait -

son âme à cette pensée qu'O- *

livier se trouvait désormais
le seul maître de l'une des
plus immenses fortunes de
l'Eurtope.

-Enfin ! se disait-elle avec
une infer-nale ardeur, enfin,
tous mes rêves vont se î-éali--
ser I

Cet-tes, Olivier ne pouvait
jeiet- la sonde dans les pt-o-
fondeurs de cet abîme de
ténèbres, mais il ne fut point
lat dupe des feintes tristessesI
de sa femme, et il mur-mur-a
avec un amer décourage-
ment:

-Puisqu'elle n'aimait pas
ce noble vieillard qui lit nom-
mlait sa fille, qtue peut-elle N
aimer en ce monde ?

Et, poutr la première fois,
il Ise Prit à douter de lVamour
de Car-men.

A partir de ce moment,
Olivier fut le plus malheu-
i-eux des hommes.

Il s'aperçut bien vite que s

cette vive tendresse qu'il
avait ressentie pour sa com-
pagne pendant les premier-s
mois de la lune de miel, était t

l'enivr-ement passager qu'en-
traine forcément à sa suite la ~
possession d'une femme mer-
veilleusement jeune et belle,
et iienî deplus.

En prenant cette ivresse
des sens pour un autre senti-
ment plus profond, plus dut-
î-ablc et plus doux, il s'était
trompé.

L'illusion se dissipait., lais-
sant à sa place le regret et le
remords.

Oui, le remor-ds, car Oli- - Zep
vici- se demandait s'il n'avait
pas commis une mauvaise

-action en ci-oyant accomplir un devoir?... s'il
avait ou réellement le droit d'immoler ses ser-
ments à son obéissance aux volontés, ou1 plutôt
au désir de son père, et s'il n'avait pas été cr-i-
minel enfin, en sacrifiant l'affection confiante et
sans bornes de Dinot-ah, à latfr-oide et dou teuse
tendr-esse de la fille de don Joré ?..

-Cttase i épîîndait-i I doulour-eusement, je
devais a Aîîîîiîz'ata une fortune, et je 1laIliiain-
i uis dqît,îee(de ranid coei, mais je nie luii dvN-:î'-ý
pi- 111:t i i i1-11 t1cvt 1 iî e.Je î':val. s ~le
d1, <i d(eir.hît.pi ut' le la.iit-ce 'oecî tî

0111 J'ai bi$l,é le cSuri1î ...-. J a igi ('0111111. ui

inîsenwé, et ion malheur est mon on v age ..

naturelle et prévue. L'amour d'Olivier pour
Dinoi-ah, amour jamais éteint, mais un instant
voilé, se i-animait et jetait de nouvelles flammes.

Le coeur du mari de Carmen s'envolait de nou-
veau vers cette terre de Bretagne où vivait l'ange
blond, dans sa chaste obcurité.

-Perdue pour moi ! murmur-ait-il, perdue
pour~ toujour-s I à quoi bon vivre désormais ?...

Carmen, de son côté, n'était pas heureuse.
Carmen souffr-ait cruellement.

Elle avait vu ses espér-ances aniéanties et ses
î-êves déçus, et) même temps que s'envolaient,
ainsi que nous venons de le dir-c, les illusions de
son mai i.

Jusqu'au moment de la mor-t (le Philipîpe Le
Vaillant, l'ex-baladine n'avait épr-ouvé p)ont- Ol-

îir, reprit Olivier d'un ton sevèrc, que signifie celk.Ç-(Page 737,

viei- que de l'indifféî-etice.
L.orsque l'ai-matent- eut es8sé dle vivr-e, cette

indiIfétrence devint dle la haine.

La gitatie. 111>11- le savmIi' lelis lîgei
était (lominée patr deuix psîu i

irrésitsti bic, sants b,.n-nes et sans frein'oî-gneil
et l'ambition.

1',ainiis'f u (ini le î'îîiîiîppeet (detsoi t ils
lui ,eiiibl)îli in mioyen ,ûr dîe (-il'î es deux

1101 d'aiboî-d co luxe piie-- dont elle avait soif;
et la conduire ensuite.aux sommets diu monde, à

cette puissance, a* cette noblesse qu'elle convoi
tait.

Carmen s'était dit
-Olivier sera entre mes mains un instrument

docile- Je le ferai monter et je monterai en
même temps que lui. Avec de l'or on achète
tout, même un écussoni, méme un titreo. Je ferai
de mon mari un gentilhomme, j'en fer-ai un
grand seigneur et je serai grande dame 1..

Carmnen rêvait Paris et ses fêtes, Versailles et
secs splendeurs.

Elle étouffait au Havre et n'y voulait pas
vivre.

Le jour où Olivier se trouva le seul maître du
splendide héritage de son père, Carmen pensa :

-L'heuî e est venue et je vais déployer mes;
ailes I

Oui, l'heure était venue,
mais l'heure de la déception.

Carmen comprit bien vite
W N que sous l'aippas-ente faiblesse

d'Olivier se cachait une force
-~ de résistance inébranlable.

Elle devina qu'elle lutte-
i-ait vainement contre ses
gofis ce simplicité et de i-e-
traite, et qu'elle se tr-ouvait
condamiàée à tout jamais à
cette existence obscure et
pro>vinciale dont elle avait

La gitane, en faisant cette
dover-te, eut un mouve-

nient d'inexprimable rage.
-Ah I1s'écria-t-elle, tandis

que ses yeux versaient ces
S larmes biulamîtes qui s'échap-

pon d'un coeur ulcéré, ah 1
Je suis petdu '...j'ai mbi-

.~même encîti;îné ma vie, et
Sme Voici, comme le galérien,

condamnée à traîner sans
trêve le lourd boulet qui me
rend esclave 1I...à quoi me

srcette longue comédie si
p Jatiemment jouée e t que
tseml):ait couronner le suc.

.ô,?....à quoi me servent
ces trésois entassés qui ne
me donneront pas une seule
des joies attendues ?...Je
croyais toucher au but, et
l'eýspace qui me sépare de ce
l'ut est infaatchissable I..
Je suis riche, mais plus triste
et pîlus anéantie que lorsque
j'étais une baladine misérable
et preeque mendiante, car
alors, du moins, il me restait
l'espoi r, et je ne l'ai plus au-
jourd'hui!I..

Un découragement sombre
succéda à cette première ex-

-- plosion de colère.
Trop habile et trop fière

p iour- se plaindre (et d'ail-
lusquelle pl ainte aurait-

elle pu for-mul1er ?), la jeune
femme changeait d'un façon
visible.

Sa pâleur devenait inquié-
tante, et un large cercle d'a-
zur estompait le contour de
rses gr-ands yeux noirs.

-An îîunzaîa, lui demandait parfois Oliviet-,
qu'avez vou-; donc ?

Elle r-épondait invariablement
-- le n'ai îrien.

-(Xj ndaîtvous semîblez >tliiO .
11- 10>1 esiSi sj ia i-- mieux portléc.

-osêtei ti-rste..
-Comment ne le serais-je pas, puisque, dans
mcii oei-.t.urmesvêteen»ts, je;prte ufm11
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Elle souffrait de ce mal étrange que la Faculté
de médecine n'a jamais voulu prendre au sérieux,
sans doute parce qu'elle ne possède aucun moyen
efficace de le combattre, et qui n'en est pas
moins une maladie terrible et parfois moi-telle,
qu'on lui donne le nom de splen, comme chez
nos voiqins d'outre moi', on qu'on l'appelle ennui
tout simplement, comme chez nous.

L'ex-baladine s'ennuyait autant que s'ennuie
un prisonnier dans sa cellule où tout lui manque
à la fois, l'ai r, la lumière, la liberté, le mouve-
ment.

Telle était la gravité de son état, qu'elle en
arrivait presque à souhai ier la mort et à l'appe.
lei». comme le captif appelle la délivrance.

Nýon-i disons presque, pour rester' dan.s le vrai,
eair il nous semble probable que si la mort se fût
montr-ée à el3le tout à coup en disant : .Me voilà!1
la jeune femme, pareille au malheureux de la
Fontaine, se fùt écr'ié avec épouvante

O- tez-moi cet objet !...
Qu'il est hideux ! Que sa rencontre
Me cause d'horreur et d'effroi !...

N'approche pas, ô Mort ! O Mort, retire-toi

Cet état fut d'ailleurs de courte durée.
Un beau joui', le cercle bleuâtre dont nous

avons constaté l'existence autour des paupières
de Carmen, s'effaça comme par enchantement et
le sourire revint à ses lèvres.

La malade était guérie, ou du moins en bonne
voie de guérison.

Elle avait trouvé le plus souver-ain des anti-
dotes : une distraction.

Cette distr'actiion, irrésistible pour toutes les
femmes qui s'ennuient depuis que le monde
existe 'hélas 1 dans le Paradis terrestre, Eve
déjà s'ennuyait de la solitude et du tête-à-tête 1),
cette distraction, disons-nous, se présenta sous la
foi-me d'un beau gentilhomme.

Ce gentilhomme n'était autre que le marquis
Georges de Gî-ancey gouverneur de la ville du
Havre, qui, de son côté, nous le savons, éprou-
vait le besoin de se distraire dans son gouverne-
ment, qu'il r-egar-dait comme un exil.

Parfaitement r-oué, comme la plupart des Sei-
gneurs de la cour du roi Louis XY, sut-nommé
le Bien-aimé, sans doute par antiphrase, le mnar-
quis s'était dit qu'il soi-ait pr-udent de ne point
intervenir dans le ménage d'Olivier pendant la
durée de cette période qu'on appelle la lune de
miel, peut-être parice qu'elle précède les lunes
rousses du ciel conjugal.

1l n'ignor'ait point qu'un galant trop impatient
nuit à ses affaires beaucoup plus qu'il ne les
avance par une précipitation inopportune.

Imbu de ces principes sages, Georges de Gran-
cey se contenta, pendant quelques mois, de
rendre d'assez fréquentes visites à la maison
d'Ingouville, afin d'habituer peu à peu Carmen à
sa piésence.

Ciette assiduité lui permettait en outre d'étu-
dieî' par' lui-même ce qui se passait dans le mé-
nage et de constater les brusques changements
de lune qui pouvaient subvenir d'un insLant à
l'autre.

C'est ainsi que le r'efroidissement d'Olivier
pout- Carmen, pr'esque aussitôt après la mort de
Philippe Le Vaillant, ne lui échappa point.

Q uant à l'amour- de Cairmen pour son mari, il
lui avait toujour-s semblé chose au moins don.-
teuse, et bientôt, à des signes non équivoques, il
acquit la certitude que cet amour' n'existait plus,
si toutefois il avait jamais existé.

Il ne s'agissait désormais que de troî'ver une
occasion favor'able pour agir, et pour' métamor-
phoser- sa banale politesse on une sér'ieuse galan-
terie.

Cette occasion ne pouvait tairder.
A par-tir' du joui' où il se prit à considéret-

cono un acte de déplor'able folie le ménage
qu'un sentiment de délicatesse exagér-ée lui avait
f'aitmiubir, Olivieî devint iun at' om.A

femme l'involontaire et instinctive répulsion
qu'elle commençait à lui inspirer, il prenait le
par'ti d'être le plus souvent et le plus longtemps
possible absent de son logis.

Aussi, pr-esque chaque matin, il s'éloignait
pout' de longues heures. Il allait er'rer à pied
sur- les gr'èves que le flux envahissait peu à peu,
et ces flots incessants lui semblaient par'eils à la
mar'ée montante de ses regr-ets et de ses souve-
nirs ......

Ou bien, suivant au galop de son cheval les
crêtes dépouillées de falaises, depuis le cap de la
Ilève jusqu'à Sainte-Adresse, et parfois même
jusqu'à Saint-Juan, il inîter-rogeait d'un oeil morne
et désolé l'immensité grise. Il comparait la mer
houleuse et les blanches falaises de Normandie
aux vagues de l'Océan et aux roches boulever-
sées des côtes biretonnes.

Alors, dans une brume magique, surgissaient
tout à coup devant ses regards le vieux clocher
de Saint-Nazaire, puis les gr-ands ar'bres ver-
doyants de cet enclos qu'il connaissait si bien,
puis le toit de chaume de la chaumière de Dine-
iah, puis la blonde enfant elle-même, levant sur
lui ses gr-ands yeux bleus, et lui disant comme
à l'heure de leur dernière entr-evue :

-Je vous aime ... j'ai confiance, et je vous
attendr'ai ...

Alors il étendait sies mains-ver-s elle en mur-
murant:

-Oh 1 Dinorah 1 Dinorah 1....
Et, quand la v:sion se dissipait, quand il sortait

de cette sorte d'extase pour r'etomber dans la
réalité, il se sentait pr'is d'un désir furieux d'en-
foncer l'éperon dans les flancs de son cheval, de
!e faire bondit' en avant, de le contr-aindr-e à
S'élancer dans l'abIme ouvert devant eux, et de
se briser avec lui sur les r-ochers et sur les galets
de la plage.

Et peut être l'aurait-il fait, s'il n'eût été i-at-
taché à la vie, par cet espoir vague, iuceî'tain,
S'ignorant lui-même et cependant réel, qui sub-
siste malgré tout et qui ne s'échappe qu'avec
l'âme, en même tempi que le dernier- souffle.

Olivier espérait donc revoir Dinorah ?
A cette question, si elle lui eût été posée, il

aurait i'épondu : nn hardiment et de bonne
foi.

Et, cependant, il espérait, il espérait contre
toute espér'ance...

Le coeur de l'homme est ainsi fait, et il ne
changerajamais. Dans sa bonté, Dieu l'a voulu,
car, sans l'espoir, bien souvent insensé et bien
souvent déçu, qui soutient les faibles et qui con-
sole les affligés, que serait l'existence, et qui
donc en pour'rait supporter le poids ?..

V

LE 'KIOSQUE

Olivier pour les meilleures de toutes les i-ai-
sons, ses absences presque continuelles, ne se
doutait on aucune façon de ce qui se passait chez
lui.

En r-evanche, toute la ville s'occupait des vi-
sites incessantes du gouverneur à Mme Le Vail-
Ian t, et les valets de la maison jasaient entr'e
eux à ce sujet un peu plus qu'il n'aurait fallu.

Ceci ne pouvait conveni' à Zéphir Coquin, le
vieux valet de chambre de défunt Philippe. Zé-
phi-, dont les cheveux avaient blanchi au seu--
vice de l'aîmateuî-, se r-egat'dait comme partie
intégr-ante de la famille, et tout ce qui lui par-ais-
sait toucher à l'honneut- de ses maiti-es, le bles-
sait doulour'eusement.

-1l faut que cela ait un ter'me, se dit-il, si-
non, quelque joui-, mon jeune maÎtre finit-a pai'
apptrendr'e au dehor-s les méchants bruits qui
couirent, et l oq'laon recvîa-s-a-rude

-Eh bien 1 se répondit-il aussitôt, qu'importe ?
j'aurai fait mon devoir.

Nous prions nos lecteurs de vouloir bien se
i-appeler que ceci se passait en l'an de gràce
1770.

Nous connaissons trop notre époque pour ad-
mettre comme vraisemblable en 1892, l'existence
d'un valet dévoué à ses maîti-es, et pouvant
avoir la pensée de sacrifier son intérêt à son de-
voit'.

A la fin du siècle dernier, ce serviteur modèle
de loin en loin se voyait encore. Aujourd'hui
il a disparu.

-Pour-quoi donc ? demandait-on à un homme
d'espr-it, ne r-encontre-t-on plus dc nos jours l'ad-
maitable domestique qui mourait sut' l'échafaud
pour ses maîtr-es, pendant la révolution ?

-Eh 1 mon Dieu 1 répliqua l'homme d'esprit,
tout simplement parce que l'admirable domes-
tique dont vous parlez est mort sur l'échafaud
pour ses maîtres pendant la i-évolution 1 *

Il nous semble que ceci tranche merveilleu-
sement la question.

Le soit' du jour où Zéphir Coquin avait r'ésolu
de pairler, Olivier rentra plus tard que de cou-
tu me.

Il s'était oublié sur une grève sablonneuse, et
les pr-emièr-es vagues de la mar-ée montante, en
venant mouiller' ses pieds, avaient pu seules le
tiret' de sa profonde et morne rêver-ie.

Il aririva à la maison d'lngouville au moment
où le souper venait d'êtr-e servi.

Comme d'habitude, il toucha de ses lèvres le
fi-ont de Cairmen, s'assit on face d'elle, la set-vit,
se servit lui même, et, apr-ès l'échange de quel.
ques paroles insignifiantes, s'absorba de nouveau
dans cette reêteî e qui était devenue la meilleure
potrtion de son existence, car sa pensée vagat-
bonde, abandonnant son corps, l'empor-tait alors
en Bretagne auprès de Pinot-ah.

Catrmen respectait le silence de son mari ; de
son côté, elle se reployait sur elle-même, seule-
ment, à de fréquents intervales, un sourire bi-
zai-re soulevait sa lèvre rouge comme du corail
humide, et ses gr'ands yeux noirs lançaient à
Olivier des r-egar-ds r'ailleur-s qui semblaient ex
primer à la fois la pitié et le dédain.

-Pauvr-e fou ! se disait-elle, pauvre aveugle,
incapable d'appr-écier le merveilleux trésor qu'il
possède ! il me dédaigne 1I'il me délaisse 1 lui
le roturier enrichi, fils d'un mar-chand, mar-chand
lui-même, et tan dis qu'il s'éloigne de moi, je vois
à mes genoux un gentilhomme, un grand soi-
gneur), le plus noble, le plus beau, le plus spiri-
tuel et le plus élégant de tous 1 Il m'aime, celui -
là qu'ont aimé des ptrincesses et peut-être des
reines 1 il mettr-ait on moi tout son or-gueil et
tout son bonheur!1 il donnerait son blason peut-
un de mes soutrires 1 Son rêve, rêve iri-éalisable,
hélas 1 soi-ait de poser sur maon front la coutronne
de mat-quise 1 marquise de Grancey 1 moi 1 Oh!1
que ce titre m'irait bien 1

Et la tête de Carmen retombait, décour-agée
sut- sa poitrine.

Apr-ès le repas, le mai-i et la femme se retirè-
r-en t dans leur's appartements respectifs.

Zéphit', un flambeau à la main, précéda Olivier
dans sa chambre à coucher et, après s'être as-
suré par un examen rapide que toutes choses
étaient à leut- place, il se tint debout auprès de
la poute, attendant des ordres.

Nous savons déjà que le jeune homme aimait
à Fe servit' lui-même et réclamait le moins pos-
sible l'aide de ses gens.

Ainsi, par exemple, il n'avait jamais admis
que son valet de chambu-e lui pht être utile pour
s'habiller- le matin, ou pour se dévêtir le soir.

-Bonne nuit, mon vieux Zéphir, dit-il selon
son invar'iable habitude, je n'ai besoin de rien,
tu peux te retirer.

Zephir demeur-a immobile, dans la position
dulAf sola au plort'ames.
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facile à servir, puisque vous vous servez tout
seul. Donc, si je mets en panne au lieu de filer
vent arrière, c'est que j'ai quelque chose à vous
dire.

-Eh bien I parle, je t'écoute.
Z5éphir semblait fort per-plexe.
Le jeune homme remarqua son trouble et lui

demanda: %
-Est-il donc question de choses gi-aves ?
-Ça n'est peut-être pas que ça soit pr-écisé-

ment tout à fait grave, mais enfin, tel que ça
est, ça me chiffonne.

-Enfin, voyons, de quoi s'agit-il ?
-1l s'agit de madame.
-De ma femme I s'écria Olivier en ti-essail-

lant, et avec une vive expr-ession de surprise.
Le vieux valet fit un signe affi-matif.
-Zéphir, reprit le jeune homme d'un ton sé-

vére, que signi le cela ?
-Monsieur Olivier, voici déjà~ pas mal de

temps que vous n'êtes pircaque jamais à la mai-
son pendant la journée.

-Sans doute, mais quel iapport ?
-Attendez un peu, ai toutefois c'était un effet

de votre bonté. Vous allez voir, voici la chose:
or, pendant que vous êtes dehor-s, à vous prome-
ner où bon vous semble, Madame ne reste pas
seule.

-Je n'ai jamais eu la prétention de lui impo-
ser- la solitude.

-Non certainement, monsieur- Olivier-, vous
êtes tr-op bon pour ça, mais savez-vous qui Ma-
dame reçoit ?

-Comment le saur-ais-je, puisque je ne le lui
ai jamais demandé ? d'ailleur-s, elle reçoit qui
bon lui semble.

-Oui monsieur Olivier-, mais cependant sit
Madame reçoit quelqu'un trop souvent, il fiaut
bien que vous le sachiez, pas vrai ?

-Allons, Zéphiî, vadr-oit au but, de qui veux-
tu pailer ?

-De M. le gouverneur de la ville.
-Le marquis Georges de Gîancey ?
-Oui, monsieur Olivier.
-Eh bien, je ne vois aucun mal à cela. M.

de Gîancey est un homme de la meilleure com-
pg1nie, et je tr-ouve fort naturel que Mme Le
Vaillant le voit avec plaisir.

-Alors, ses visites vous conîviennent ?
-Assurément.

-Et ça vous est égal de le savoir ici tous les
jouis?

-M. de Grancey vient tous les joui-s ici ?..
fit Olivier avec étonnement.

-Sans y manquer; oui monsieur. Aussitôt
que vous êtes parti, il arrive. On pour-rait
mime cr-oire qu'il attend que vous soyez sorti
pour arriver-..

Olivier fronça les sour-cils et garda le silence
pendant un instant.

Mais il domina bien vite son involontaire
émotion, et il reprit de l'air !e plus calme et du
ton le plus natur-el :

-Si M. de Grancey arrive quand je suis isorti,
rien n'est plus simple, rien n'est même plus iné-
vitable, puisque je sors chaque jour ... Mais,
dis-moi, -Zéphir, d'où t'es venue la pensée de
m'entretenir d'une chose si naturelîle, et surtout
de lui donner dans ton esprit les proportions
d'un événement.

-Je ne vous en aurais pas ouvert la bouche,
monsieur- Olivier, très certainement, et je ne m'en
iierais point occupé moi-même, par rappor-t au
respect que je dois à vous et à madame ; mais
comme on en parle un peu plus que de raison,
j'ai supposé que je ferais bien de vous préveni-...

Olivier ti-essaillit pour la seconde fois.
-Ah I1irépéta-t-il, on en parle ?
-Oui, monsieur-.
-Qui donc ?
-Tout le monde.
-Mes gens eux-mêmes, peut-être ?...

que ceci est une injure grave, une insulte, uni
soupçon flétrissant, jetés au visage de ma femme;~

Le vieux domestique secoua la tête.
-Non.., non, monsieur Olivier, répliqua-t-il,

rien de tout cela ; il ne faut pas non plus voir,'
les choses trop en noir ; personne ne songe a
insulter- notre jeune maîtresse et à la croire ca-,

Sable de commettre une mauvaise action..
eulement on pense-et je ne fais en ce moment

que vous répéter ce qui se dit-que M. le gou-
verneur est bien connu pour être un homme qui
ne respecte guère les femmes, et que peut-être
vous n'avez pas raison de la laisser si souvent et
si longtemps seul avec Madame..

Olivier ne répondit pas.
Son fi-ont se "benchait, couve', t d'un nuage ; il

semblait très ému et très agité.
-Monsieur Olivier-, demanda timidement Z&-

phir, est-ce que vous m'en voulez de voua avoir
îepété tout cela ?

Le jeune homme prit la main du fidèle servi-
teur, sur les genoux duquel il avait joué ai sou-
vent pendant son enfance.

-Non, dit-il, je ne ý'en veux pas, mon bon
Zephiî-, et je te remer-cie...je suis bien aise
d'êtr-e prévenu. Ma femme n'a iien à se repr-o-
cher, j'en suis certain; je r-épondrais d'elle
comme de moi-même; mais il n'en est pas
moins urgent de couper court à ces bruits dont
tu t'es fait auprès de moi l'écho et qui finir-aient
par ter-nir une réputation qui doit rester sans
tache-...Je m'en chat-ge bientôt la calomnie
n'aura plus prétexte pour se donner carrière....
Va, mon bi-ave Zéphir, et doi-s d'un bon som.-
meil ; tu viens d'accomplir un devoir-, et je te
î-emercie de nouveau..

Le digne valet de chambr-e saisit la main de
son maître et la baisa avec un tr-anspor-t de teit-
dresse et de reconnaissance, puis il sortit tr-iom-
phant et joyeux, le coeur et la conscience égale-
ment satisfaits.

Olivier-, resté seul, se laissa tomber sur un
siège, dans l'attitude de l'abattement le plus ab-
solu.

Il n'eut pas un instant la pensée d'accuser sa
femme ; il ne s'en prit qu'à lui seul de ce qui se
passait.

-Je suis coupable 1 se dit-il, et la punition
est cruelle, mais elle est méritée 1I-...Je n 'ai
pas su remplir les devoirs que Dieu m'imposait
et que j'avais acceptés librement ... La soli-
tude et l'ennui sont des conseiller-s dangereux!1
Abandonner à leurs suggestions funestes une
femme jeune et belle comme la mienne, c'est se
rendre r-esponsable, c'est se rendre complice de
toutes les fautes qu'elle pourrait commettre..
Elle ne m'aime pas, c'est vrai, mais qu'importe ?
Je n'en dois pas moins veiller sur elle, sinon
avec la passion ardente d'un amant, du moins
avec la vigilante affection d'un père ... Quant
au marquis de Gî-ancey, il ne fait que son métier
de grand seigneur et d'homme à bonnes fortunes
en courtisant Annunziata-...Je n'ai pas même
le droit de lui en vouloir, mais j'ai celui de dé-
fendre mon bien contre toute entreprise, et j'en
userai..

Puis, après quelques minutes de méditation
nouvelle, il ajouta ern se relevant :

-Allons, allons, du courage 1-l'honneur
est en péril. Je dois et je veux combattre 1..
Insouciance ser-ait làcheté 1 -..... Il me faut ense-
velir au plus profond de mon âme cet amour qui
me dévore et qui me tuera I Il me faut éloigner-
de mes rêves le doux visage de l'ange blond ; il
me faut oublier le nom de Dinorah pour me sou-
venir seulement que je suis le mari de la fille
de don José 1IM.. on Dieu, je vous le demande
à genoux, donnez-moi de la force, car j'en ai be-
soin pour lutter, non-seulement contre les au-
tres, mais contre moi-même I .

Cette prère du triste Olivier fuit exaucée sans
reta-d. I se sentit i-affermi et consolé par l'é-

que jour sur la ville accroupie et sur les versants
des coteaux voisins ses irayons enflammés qui
métamor-phosaient la sur-face de la mer, calme
et sans iides, en un immense lac d'or fondu.

Aussitôt après le r-epas du.matin, Olivier s'é-
loignait pour ses longues promenades solitaires,
et Cai-mon, quittant la maison, se dirigeait, à
tr-aver-a les allées sombrets du jar-din en ter-r-ases,
vers unî petit kiosque chinois situé à l'extrémité
d'une véritable futaie de mar-ronnier-s séculaires,
et abr-ité contre les ardeurs du milieu du
jour par l'épaisseur impéniéti-able de leviis i-a-
meaux.

De ce kiosque on dominait- le Havi-e et la
r-nde, et par- condequerit On jouibs>ait de cette vue
incomparable que nous avons rapidement déciite
au coumetcenient de la seconde partie de ce
feuilleton.

L'initérieur de ce joli pavillon renfermait assez
ue ilaci Vt"les pouai fîire poîaei- des cris de joie
et d admiration a tou, us tesaaeurs de chîlluise-
rie.

Chacun des objets qui concour-aient à l'ameu-
blemunt et à la décor-ationi du kiosque avaicnt
éte r-appor-tés du Céleste-Empire pai- les vaiis-
seaux (le Philippe Le Vaillant.

Meubles, tentures, glaces, por-celainîes, ta-
bleaux peints bur yer-e ou émiaillés, étoffes, mna-
got8, tapis et lanter-nes, o1kraient cet inimitable
cachet d'originalité qui déjoue toutes les tenta-
tives de la plus habile imitation.

Un mandai-in à bouton de cristal,' transpor-té
par enchantement dans le pavillon chinois d'In-
gouville, aurait ci u n'avoir j oint quitté le kios-
que de sa maison de Pékin.

C'eist là que Carmen venait s'asseoir.
C'est là que Geor-ges de Gî-ancey ne tai-dait.

guèi-e à la r-ejoindre.
Le lendemain de l'entretien entre Olivier et

le vieux Zephir, entretien que nous avons rp
pot-té, Cai-men, fidèle à cette habitude qui lui
semblait douce, r-êvait, étendue à demi sui- l'un
des divans de satin de Chine brodé de dr-agons
et de fleur-s fantastiques, et laissait errer ses
yeux sur l'immense panor-ama qui s'offrait à elle
par la fenêtre entr'ouverte.

M. de Grancey allait venir sans doute d'un
instant à l'autre.

Cai-men entendit le bt-uit d'un pas sur le sable
blanc de l'allée voisine.

-C'est lui-...pensa-t elle.
Et elle donna une expression plus tendr-e et

plus chargée de laugueur à son i-egard déjà si
aempli d'irrésistibles iséductions.

À suivre

PAS ÉTONNANT

Pourquoi répéter si souvent queý c'est le médica-
ment le plus sûr, le plus économique, le meilleur
en un mot, quand les médecins eux-mêmes sont
étonnés de ses effets. Lawrence, Kans. E. U.
IlGeorges Patterson est tombé du deuxième étage
se frappant sur une clôture. Quand je le visitai, il
faisait usage de l'Huile St-Jacob. Il s'en servait
abondamnment sur ses contusions. Le lendemain,
il travaillait. Les taches bleues disparurent enfin,
ne laissant ni douleur, ni cicatrice, ni enflure." C.
K. Neumann.

DRB MATHIEU & BERNIER
OHIEURGIENS-DENTiITNU

coin des rues ckamp.de.Eaauet Eouaoouru

Extrao" d do dnt@ uam douleurs avec les pi-ooédéu lem

plus perfeoliounés

J. N. LAPRES
PHROTOG"RH

20%, RUE BAIINT - DE!I8, ONTREÂL

Ol-devami de la mmome W. Netua U,-m*l
On était au mois d'aofit. Un soleil presque de fflgeai. et eu prix oourst,

aussi chaud que celui de la Havane dardait cha- TaipEoa. -Bell, 7388.
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CHOSES ET AUTRES

-Une locomotive ou engin de
chemin de fer, en parfait ordre, sel
compoe de pr-ès de 6',000 morceaux
différents.

-Le jour- do ses nocesi d'ai-gent,
l'impé.aîî'ico de Russie a r'eçu en
cadeau, du oî-ri (le l'A.utriche,
un service de vaisselle en argent de
300 morceaux.

-Une industrie domestique con-
sidérable on Russie consiste dans les
cuillors de bois, dont on fait 50 init-
iions aînnuellemnent. Le merisici- est
le bois le plus généralement utilisé
dans cette Industrie.

-L'italie a perdu '226,000 de ses
habitants par l'émigrsgtion pendant
l'année 1891, contre '172000 et)
1890. Les joueurs d'or'gue de bai--
baria vont étî'e nombreux cette ait-
née en Amérique.

-Contrairement à l'antique usage
suivi par ses préd4eeseîîî's depuiîs
3000 aus, le puissant empereur de
Chine a piise la résolution d'apprenî-
dr'e unc langue étr-angèr'e à son
pays. Dans l'intér-êt du commet-ce
de son vaste empire, il a donnéi la
préférence à la langue de Shaîkes-
pear-e, et il ap)1 reld l'alphabet ait-
glais depuis le mois de déceimbre.
Ce fait indique peut-être que la
Chine va se r-approcher de la civila-
ion européennec.

Avis Aux nÈas.-Lie" 'sirop calmant
de HLadame Winalow " est employé depuis
plus de 50 ans par des millions de mères
pour la dentition des enfants, et toujours
avec un succès oonyple. 11 moulage le petit
putfrnt aussitt, procure le sommeil calme
et naturel sn enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin «u'4pacuit comme un bou-
bon de fleur. " flest très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
civs, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
renmède connu pour la diarrhée causéepa
la muntition ou autrement, Vingt-c
cent@ la bouteille.

ECHAN LILLON GRATIS DE CH(
COLAT MEUNIER

En env7oyant une carte postale à C.
Alfred Chouillou, Montréal, vous rece-
vrez un échantillon de leur délicieux
Chocolat importé, avec mode d'em-
ploi.

M Félix Sauvageau, entrepreneur-menui-
sier, demeurant, au No 179j, rue Saint-An-
tomne, Montréal, dit:

1 «Je souffrais beaucoup depuis trois mois
d'une TOUX OPINIÂTRE accompsgnée de
piquements dans la gorge, de transpirations
la nuit et d'un affaiblissement général qui
me fisaient craindre la CONSeMPTION
de la GORGE. Je suis maintenant parfai.
te ment biez, et je dois ma guérison au SI-
ROPDET RÉBENTHINEtdu DOCTEUJ
LA VIOLETTE. Je n'en ai pris que qua.
tre petite flacons de 25e chaque. "

MAISON BLANCHE
05, laue St-ILaurent

CHAPEAUX!1 CHAPEAUX!1 Nou-
velle importation venant d'être reçue.

-PRIX MODRS-

MF'6I N
Ingéusesr civil diArckiteote

Ohal'ubre 213 et 214. Tel. Bell 28461

EDEITOlNDU LA Ntw.YoRK Livn

DURANT LES MOIS

DE

MAIRS El? AV]ItIL

CHAQUE MARDI
à 9 bris p.m

]Des Trra1»s pouri les

Quiitte-ront la Jouetioîî Ca, eton, avec
un char-doî-toiî- pour- C-', y

attaché, à de-s i a-

tion (de

ET LE

Nord - Ouest Canadien

Pour les Vatrons n'amenant pas de Rtock
un char dortoir pour cotons sera atta(-ce é
chacin des trains-express quittant Yonlréal
à 8.40 hrs p. m., chaque jour, dimanches ex-
ceptés.

Plouirinformiati <tns comîplètes #4 brochures
descrip)tives -tu Manitoha. des 'Territoire du
Nord-Ouiest et de la ('otoihie Angtaise s'a
dresser à un agtent tda u. 1P. l.

il BRAIRIE NOUVICLLIC

rRUDEL & DE MERS
1611, RtUE NOTRE - DAMEh

Coin rue S&-Gabriel
Papeterie, llived'écoles et de lttérac,

bribles de fnase objets de piété. blapý
l'avocats. etc. Une vigite eqt sn1lit'Iee'-

1q MAI@il
AUX DAtuI '.-LA8 FiLULI£ Dz TNsv

le la mère Green sont euployées avec mec
iès par des milliers de personnes; eilee

iont ,ertaines et sans danger. Agissant seu-
lement sur les organes génératifs et soula-
geant toutes les maladies. On ne levrbitpas en faire usage si l'on s'attend à la gros-
sesses, avant que la question soit (lé idée
hors de doute, car leur usaze s- ra suivi de
résultats autres que ceux désirém. Par la
malle $1.00. Détails comp.ets (scellés), 8
et&. TEE LÂNE MEDECINE CO, Montréal.
Canada, En vente par John T. Lyone, coin
des rues Craig et Bleury.

C. ALFRED CHOUILLOIJ,
Agent General ]Pour le Canada. - MONqTRUljgX

Le Musée des Familles,
trée Conditions d'abonnement: Un an (à par
tir du 1er janvier 1889) Paris 14 francs,
Département, 16 frs ; Canada, 18 hrs. S'adres-
qer à la librairie <'h Dalaravs 15 rue , ut
flot. Potial'te et~

scîentiîle Americau

CAVEATS
TRADENMARtkS

DESION PATENT3
NOW~OOPYRICHTS, etc.,

Fer Information and free EHandbnok write te
MUNN & CO0 861 BROADIWAY, NEW YORK.

Oldest bureau -lor secnrlng patents ln Arnerlcs.
Every patent taken out by ns le brought before
the public by a notice glven free of charge ln the

Lretcirculation of snty sientifle paper tn the
world.Sptendldlyllura ed. No Intell!gent
mau so52ldbe vthont It. Weekly.S3.0&&
m MOi onth. Adre 9 MN -

iÀm " BroawayNewYomt

VAUT1

Pour une ville comme Montréal d'avoir
un marchand qui vend des meubles de

toutes sortes à bon marché, tel que M.

F. LAPOINTE.
Voyez sus ameublements de salon depuis
$20ý 00 jusqu'a $250 00 qui ne sont pas sur-
passés pour la beauté et la qualité ainsi
qu'un choix de sets de chambre des plus
considérablPs depuis $12 00 à $20000.

Une visite vous convaincra du beau

et de ses bas prix.

IF. LAPOINTIE
1551j RUE STE-CATHERINE

(.3ème p<rte de la rue St-André)

milVert toiP s les soirs jusqu'ài 9 Prs.

Pilules Antibilieuses.

ma2Sl nu e'.'Wva- n

Iij.,iii-urdu foieBRxcèâ debile et
l îiipo8itoflS qui en dév-ient:

.~i~it<i,1'eite d'appétit, fziix dd

Le D r1D. Narsolais, praticien li,t4n-
z1loécrit ce quiisuit

Voilà plîî.,-,irs années que je fale lîsave dpe
Piiiil,~s An.,hlu ace duÂDr ESy et je ietrouve
txa bien de leir ei i'loi.

je ie p usq(Ili-f-re l'élo"ge de leur composition
que vous avt z bitn voulu nie faire connaîtra. N'i
contenant pas de nerc'ure, elles peuventètre admni-
nistrées sans danger dans une foule de cas où les
pilufles aercuriellê's seraient tout à fait nuisibles.

Notn-teulê-menitje fais un usage couidérible do-
res Pilules pour mes patic nta, mais jeules ai aî'csi
employées eu maintes circonsgtances pour tmos-
ssêime et 1 r<'iltat a été des plus satisfaisants.

týeet donc avec plaisir que j'en recommande
i 'usage aux personnes qui ont besoin d'un pur-

gatif DOU X, EFFECTIF, ET INOFFENSIF-

Lavaltrie, ler mai 1887. Dr D. MÂISOLAIS.

EN VENTE PARTOUT
SIEUL PROPRlITAIRE3

Le RO10BITAILLE, ahimiste
JOLLETTEe P. Q.

PRIX SEULEMENT 25 CTS LA BOITE@

1r#<oi 5lBprmode;:

Pius d'un mllicL diatrib..,

.1 eý

LE JÉÔXDË ILL'ÜStâý
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4

a

1

TIRAGE EN MARS, 2 et 16, 1892

818« LOTS VALANT...-. - 0&744
6G1OS LOT VAA1T .... $61

meBuet: si - - - il Bluets pour PM

«Demandez les olroulair5WM
S, E. LuIEBVRB, Gémat

U, rne St-Jaoqes, MoutrwéauEl

noorre par la Létgature pour les Sus
ducaton e decharité et sec franchises&

wiarées, être pearisde ia présentsCOeustl-
Mion de 1 EAt ali par un vote populaire
iasant
I.sqUefe zpVe lelau' Jaavl m 1
&«u Gr@&" sTiwageiuatravdinais'e
tllier. S41a1i~1tol jî.ln et Déceni
m, ,d t suéGrands TI-eges Simples ont Ileu

icêetiitles dix antreà mots de l'au.
e. Ces tirages ont lieu sn pubitz, à l'Acad4
[e de Musique, Nouvelle-Orleans, Le.
"Noue certifions par leb présentes que neus
ri eilons .85arrangemnents faits p our los
rages mensuels ut sent-annuels de la Cou
<nie de Lotteie de Pltgit de la Lousiane
ae nuts géronb et contiblons personnello,
int les tirages noub-mèn-es et que tout ost
mduit avec honnet-eté, franchise et bonne
)Ipour tous les interesses s nous autorisonsa
compagnie à se servir de ce certificat, avece
es fac-eimile de nos signatures attachés dans
se annonces.

ommissaire
Nous, 1les aousalmnss. lianques et Iian1¶ulis e
usi@ons sous les prix gagnés aux Lotses L ft
tat des la Loulsiane qui seron t-Présentés s

,gW.lmaelP1es.loiuia a ti onal Bi
MiersessnaXPL State National Bk
L Balfwin. Prés.New Orleans National Bu
anr Kgohu. Prés. Union National Bk

.Grand Tirage Mensuel
à w'AOADUiu Du mVQuflum. ROUx aL

CALL A»S.

MARDI, 12 AVRIL 189

PRIX SAPITAL - n- a- S3OOOIl
106,000 BILLRIS DANS LA ROUE

tutue lmîai

1PFUX DitsOOG0OsM......
1 PRIX DE I0 0 6 . ...... 10000
1PRIX DR 60,000 est ...- 00,si PRIX DE 26,000 set.......... 310
2 PRIX DE 10,000 sot. - - 90,M0
5 PRIX DE 5,000 sont-.. - - - no0m

23 PRIX DE 1000 sont----------95000O
tOOPRIX DE 500 sont-.... - 0,on
MPRIX DE am0sont ...... 8:00
IOOPRIX DE 200ont...- 100-000

PB=X APPUOZIMATIVS
100 PRIX DE 0 sn ~501M0
Loo PRIX DE M0 sont ............ 30,000
i00 PRIX DE 100 sot,-.-.. - 10,008

NO PRIX DE $100 sont .. . 0900
N9 PRIX DE 100 sont.... g ff0

1,134 prix se montant a......._ - psso,
PRIX DES BILLETS:

Billets complets, $P0; Demis, $10 ;Quarts, jp
Dixièmes 82; Vingtième SIL

Prix des clubs, 55 billets d'une Il pour $56
Taux spéciaux rur les agents. Agents de-
mandés partou

IMPORTANT-Envoyez tout arçent par
lExpress à nos frais pour tout envoi de pas

misd iniatres pour lesquelles nous
paeostonales f raitelet nous pJayons tous

l>es frais d'ExpreW F tiBILLETS tLSTE
DEtS PRIX envoyé %os correspondante.

Adresses:i
PAUL U >NRAD.

NouvumL-Ofra.aum,

Donnes l'adresse complète et faites la siguai
tur elisible
Le congrée ayant dernièrement ad 0 té une loi
prohibant l'emploi de la malle à TMUTES les
Ljoteries, nous nous servons des Compagniens
d'Express Pour répondre à nos correspon-
dants et pour envoyer les listes de prix.

Les listes officielles des prix seront en-
vovùes sur demande à touns leki agents lo-
caux après chaque tirage,. en'ln'r.orte
quelle quantild, par express, FRAN'H ES
DIE PORT.

A&TENTION,.I.a charte actuelle de la
Loterie de 'Etat de la Loulglane, qui forme
partie de la constitution de IlEtat de la Loul-
clans et qui a été déclarée par la Cour Su-? éme des E.-U., un contrat avec IlEtsat dea Louisianie et une partie de la consatitution
de cet Elat n expire que le premier Jan-
vies 1895.

il y a un grand nombre de projeets Infé-
rieursi et malhonnétes sur le nsrché; des
billets de loterie sont vendug par des gens qui
reçoivent des conmmission ns nrmes ! les
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«German'
Syrup

UN CULTIVATEUR -"Nous sommes sixp ersonnes dans ma
0100111, TEXAS,famie. Nous de-

mneurons dans un
ECRIT: district où nous som-

mes sujets à de vio-
lents accès de toux et de maladies des
poumons. Je nie suis servi du Sirop
Allemand pendant 6 ans avec succès

f ou r les maux de gorge, le catarrhe,
ia toux, les enrouements, douleurs

dans l'estomac et les poumons, et le
crachement de sane. J'ai essayé plu-
sieurs variétés de sîrops pour la toux
autrefois; mais qu'il mie soit permis
de dire à ceux qui ont besoin d'un re-
mède semblable que le Sirop Alle-
mand est le meilleur. ('est le résultat
de mon expérience. Si vous l'essayez
seulement vous ne ne pourrez pas
vous en passer après. Ce remède vous
donne un soulagement immédiat et
vous guérit instantanément. Je coni-
seilleà tous ceux qui souffrent de ina-
ladies de poumons de se le procurer.
Vous serez vite convaincus. Dans
toutes les familles, chez lesquelles on
se sert de votre remède, jamais il n'y
a de maladies des poumons. C'est le
meilleur remède de ce VLyS.-JoHlN
FRANKLIN JONES."
G. 0. GREEN, seul fabricant. WVood-

bury, N. J., U. S., et Toronto, Ca-
nad a.((2ï)

Bewre of Imitatimns.

NOTsICEtuohslgteHRSO
OLO UY53.. DALENS.cw

*nltao ArhaIthOSetéalTeuS oRnt

V MraIar s r " IL[A Z . GA THIE

évAr epcht@e Chaabe nt

bu ucceslmure ueumércorBuea

IMMo elaB4anqe dE, enréa

VwUTR«RUEZ. Tu-TEIN

Enttre lu ruse Delorimier et Parthenais

je (Ancien élève de l'Eoole Polytechnique

INGUNIEUR (IVIL, ARPENTEUR

r». vuet-jaqques, Royal Euiidiag

Demsudee de Breveta d'Invention, marques
de commerce, etc., préparée. pour le Canada
et l'Etranger.

M" 6.Beni 80 IgONM!É,A&

Jeux d'esprit et de combinaison
La salle du 1«Club d'Eoheoa et de Dames Canadien-Français " est ouverte tous lem

soirs, au No 292, rue Richmond, Montréal. Les amateurs ont invités.

LE CELÈBRE MATCH STEINITZ-TSCHIGORINE

M. Tschiigorine. M. Steinitz.

Ce fameux tournoi d'échecs dont les amateurs suivaient lesprogrès avec
l'intérêt le plus vif, est enfin terminé. Le 29 février dernier, le maître austro-
américain a ajouté un fleuron nouveau à sa c~oum'ronne de champion du
monde ; Steinitz est sorti victorieux.

Çaété un véritable combat héroïque, sans précédent dans les annales del'chquier ; si ce n'est peut être les parties mémorab)les entre l'aîné de Mac-
Doneli et La Bourdonnais.

L'engagement suprême qui a décidé de la victoire finale de Steinitz sur
Tschigorinea parui longtemps favorable à ce dernier :Jusqu'au vingt-huitième
mouvement, il commandait même les positions, et tout le inonde croyait déjà
à son succès.

Le vieux ýchamnpion se défendit de son mieux, et au trentième mouvement,
profitant d'un manquement de son jeune vis-à-vis, il l'accula et s'assura la
partie au trente-deuxième coup.

C-''est ce qui a fait dire que le succès de Steinitz est presque un coup du hia-
sard. Aussi le MONDE ILLUSTRÉ orne aujourd'hui sa colonne d'échecs du
double portrait des champions, bien dignes l'un de l'autre.

L'enjeu était de $5,000 et le titre de champion du monde

Ces dex champions se rencontrèrent pour la vremière fois en 1882, au tour-
noi international de Vienne, alors qu'ils gagnèrent chacun une partie l'un
contre l'autre ; cependant, M. Steinitz arriva ex-t£qto pour le premier prix
et M. Tschigorine resta non classé. L'année suivante, ils se trouvaient de
nouveau en p)résence, à Londres, où le maître russe gagna les deux parties
qu'il avait à jouer contre Steinitz, muais cette fois encore ce dernier réussi à
obtenir le 2mue prix et Tschigorine le 411e. En 1882, à la Havane, Steinitz
gagne 10 parties, Tschizgrine 6 et une fut nulle. Mais ce qui a le pîus attiré
l'attention des joueurs déchecs, ce. fut le fameux match qu'ils jouèrent par
le câble entre Newv-Yor'k et St-Pétershourg, dans lequel le champion russe
remporta les honneurs en gagnant très brillamment les deux parties engagées

IýÙo 29. -PROBLEME D'ECHIECS

Composé par M. C. A. L. Bu'l.

Nors-3 pièces

Blanco-7 pièces
Les Blancs jouent et font mat on 3 coups

UOLUTION DU PROBLEME DE

Blancs
33 à27
46 à40
40 à 35
35 à22
72 à 66
62 à 56
43 à37
68 à 61
60 à 5
66 à25
71 à 49 partie gagnée.

1DAMES NO 28 SOLUTION DU PEOBLEMES

Noirs
22 à33
33 à 70
28 à 61
15 à 28
70 à 31
61 à 50
31 à 44
55 à68
68 à60
19 à 64

D'*OinueO5 NO281
Blancs Il cire
1 C4C 1 F6Réch.
2 TprF 2 Pjoue
3 T pr P, mat.

S. les Noire jouent F pr-. T au pre-
mier coup, les Blancs répondent par
P3FetlIe Pou leC font mat.

Problème de Dames. - Un ama-
teur, Pointe-Gatineau, 26; E. Meddon
et un amateur, Ottawa, 27.

Jeux d'esprît.-J. 0, Godin, Cap
Santé ; N. ion, .Duipré, Montréaf

- à

KEEF

AND

ON THIS

Nul Remède Universel
N'a encore été découvert; mais, comme
au moins les quatre cinquièmes des
maladies humaines ont leur source dans
lImpureté du Sang, une médecine
qui restaure ce fluide à une condition
saine arrive presqulie à être unme cure uni-
verselle. La Salsepareille d'Ayer agit
sur le sang dans toutes les périodes de
sa formation, et est, pamr conséquent,
adaptée à une plus grande variété de
maladies qu'aucune autre médecine
connue. Les

Furoncles et les Boutons
Qui résistent à un traitement ordinaire,
cèdent à la Salsepareille d'Ayer après
un essai comparativement court.

Mr. C. K. Murray, de Charlottesville,
Va., écrit que durant (les an mées il était
affli'géo de furoncles qui lui causaient
bea up de soutff ran)ces;. Ceux-ci furent
suivis de bouton-; rotures (toutE Il avait
p lu sieurs à la fois. Il coimença alors
a prendre de la Salseparei lic d'Ayer, et
après en avoir pris trois flacons, les
boutons disparurent, et dPpis six ans
il n'a pas eu même l'appiarence du
moindre petit bouton.

Cette insidieus;e malad i. lan Scrofule,
est la cause fertile d'inueo 'rutlesimaux,
la Consomption étant l'unm de plusieurs
également fatals. Les éruptions, h-s
ulcères, le mal aux yeuxz, la faiblesse et
l'épuýisement des msls un appétit
capricieux et autres inuaux setnblabiles,
sont presque des indltintiion certaines
d'une infection scrofuleiuse dans le sys-
tème. Beaucoup de figures, qui autre-
ment seraienmt belles, sont défigurées par
des boutons, des éruptions, de vilaines
pustules, qui proviennent de sang immi-
pur, montrant le besoin de la Salsepa-
reille d'Ayer pour remédier au mal.

Tous ceux qui souff rent des désordres
du sang devraient essayer de la Salse-
pareille d'Ayer-éviter de se serv-ir
de toutes poudres, onguents, lotions,
et spécialement de compositions bon
marché et sans valeur, lesquelles, non
seulement, manquent d'effectuer une
guérison, mais plus fréquemment aggra-
vent et confirment les maladies que
des annonces mensongères promettaient
de guérir.

Ayer's Sarsaparilla,
Parée par le Dr. J. C. Ayer & (Co., Loweli,

Mass., tsUnis. Vendue par tous las lai.
acls1ms.lrita$1i#»six flacon, $&

1'80

I/TT/NG
jMA CHIN/M E

Ask iour aeiving maciue ag't
for i , or aend a Se t. atam 1
TRIS 18 NGOOD FOR $2. SE
to CR&ELMAN 

BROS.
M''8. eorqetoim, Ont.

GRAN D REMË E
CONTRE LA DOULEUR

GLPERUT:
RHUMATISME

NÉVRALoIE. SCIATIQUE, Lummo60
DOULEUR DORSALE.TIE DOULOUREUX
MAL DE TÊTE. MALDE DENTS

MAUX DE GORGE
ENROUEMENT, ENGELUIRES,

ENTORSES, FoULUIRES,
CONTUSIONS, BRÛLURES ETC.

En vente chez tous les pharmaciens let
marchands généraux. ?rix,50et. la Ilutefîle.
Envoyé par-la malle sur réýception du prix.
THE CHARLES A. VOGELER CO.. Baltimore, Md*

flépôt iposir le Canada à Toronto, Ont.
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NNNRDE LA MMAMEVURM

~ Ou. f'm. I=wTmc» ImI LIV f
iJUUL. a UI'piliy a u1t IV-Mr ~

NOUVELLES MARCHANDISES Reon uéeUo ................... ...... ........ Pu sih
Séori= lesassuré ...-..........- . -. . . ...... 1u

ECtoffes à ]Robes: 1 EiU A MONTZMEÂ4lu 1axUEBT4ÂOQUM
Nouveautés Françaises, Anglaise, LEUHUR HOGUE, J. IL ROUTE a
Allemandes. àamt u - &A"" ftB~5.AO55 W d

Noua donnons de. rouet dus polleàéoesss M fmoala iaMêuUma ulIsusUet vu&
Soierie Nouveles: pltésde campagne amurées à dtrs bau taux.

Des principaux Centres Euro- ge
péens. a

Indiennes Nouvelles: '
Dans tous les prix et dessins.

sateens Nouveaux
Français et Anglais.

Lors même qu'on ne peut garde
Denteles: aucune autre nourriture le

Le plus fort département de den- .

telles est celui de John Murphy JO N TO ' FLUID BEEF
Cie_________________ se prend, se garde et se digère. C'est

Boas en Plumes: la meilleure alimentation pour les
Long etcours, ans ouslesmalatdes et les convalescents.

prix.

JH -D.LDI"& CIr
Soin du rues Notre-Dam. et St-PIrm

Au comptant et à un seul prix Importateur et Fabricant. de CJhapeaux et Fourrures de tout Genre
Bail DoL 2193 Jederal MeL 58 Dernières nouveautés on Manteaux, Capota, Casques, Bonnets, Manchons,

L'INAUGURATION du TUNNEL Boas, Garniture., Doublures, etc.

97e RUE SAINT-LAURENT, MONTREÂL

DEMANDEZ A VOTRE EPIC 1ER

â li i l'e Célèbre

complète et rennit le ré'seau du GRAND c H - C
THO ýN C et de ses ligiies de raccordement, viz a
Le (Ihicago et Grand Tronc,

L3 Détroit, Grand- Have aet Milwaukee,* U M MM~
Le Cîncnuati, Sagiiîaw et Mackinaw, i i i i r

Le Toledo, Saginaw et Muskegon, MNE
Le Michligan Air Line, etc.

=Si vous tillez à Chicago, au Michigan, VENTES ANNUELLES DEPASSENT 33 MILLIONS DE LIVRES.
l'et, emiuzpsdevst:et Wisconsin ou dtans les Etats de Ecrfre pour Echantillons gratuits à C. ALFRED CHOUILLOU, MONTREAL.

merveille de l'art des ingénieurs. _________________________________________

On émi t des billets directs, vers les
points principaux da Canada et des uuun y l lTfPl
États-Unis. Des chars palais, Pullmnn IlLIIEDU tIb I rîn
et Wagner, sont attachés à tous les
trains express. Des taux spéciaux sont - 652, RUE ORAIO G
accordés aux touristes, dut ant la saison
d'été. Des billets periodiques et d'au- Meubles!1 Gros et détafi
tres facilités encore sont offerts a*cetx
qui résident à proximuite de-t villes.

Pour plus ample information s adres-
ser à des agentis (le la Cie.
W. EDGAR." L. J. SEARGEANT,

Ag. gos, des pas. Gérant-Gén.

SANS PEUH ETISANSDHEPDQGBHE
DU LSb tOIIuu Es O ORPORULLB?§

DR . ~.~RA LTUne femmLe (ni 1 a tonemps souffert du
I)ILVe »JCF* ULTBeau Mal nous rit: " Une de mes amies

ose svos, qui guérissent toute@s al&- me conseilla d'essayer le "1Régulateur de li
file dela eauson auour'hu d'n uageSanté de la Femme I du Dr J. Larivière de

igentral. A.PO5 c" nouio±eux de demangeai Manville, R. Il ct après en avoir p ris une
son, dartes. hémorroîdeô, etc., réputée in bouteille sans beaucoup de su"cès j'étais dé-
ol'uezde ceatésanons. uéi prcidée de ne plus continuer. Mon amie me

1%»« de u muns.conseilla de persévérer et avant d'en avoir
NUNEOS UT UBA8 nDs SAVONS pris trois bouteilles je commençai à reaen-

Bayas No 1-Pour démangeaisons de toutes tir un grand soulagemezit. Je continuai à
Baa o -ortotssrtesde en faire usage et aujourd'hui je suis complé.
Bavons No -onrtrese. tasdedrose tement gérie. (Oe remède est le véritable

eaon Nomasquel tce@d rusee ami dela femme." A vendre chez la plu-
BâavasNo l4-Burnommé éjuate titre savon ~ part des pharmaciens ainsi que mes "For-

de beauté, sert à embellir la beau et donner .. maies Porous Plasters " 'les seules empla-
un beau teint à la figure.

"aVon No il--Contre la gale. cette maladie -- trou recommandées par les meilleurs méde-
emsniellemnt contageuse dsparait en quoi-.-cins) que j'envoie aussi par la malle sur

on No 1-Pou esavéorrNol.,C BU ET NVIU OH E réception de25 cent. en timbres de poste

PIANO DOMINION
PIANOS RALIXN.

et les Orgues

EoLIENNES, PELOU:BET ET DOxMNON

Ie plus grand assortiment. Un seul
rix et le p1usbas. Termes faciles. Pas
'agnts. VieuX instruments pris on échan-
ge. Pianos à louer. Réparation et accord
%rtistiquo. Pianos d'occasion de tous prix.

Une visite et correspondance sollicitées.

LJNoIIR ATT
UOTRE&I A ME MNTREA

DE W. D. MoLAREN

Est la plus économique

DASTOR FLuIU
es devais se-servi r utules àeveu

ý@è urm&U dlicmieetrafaiU
Ma".]Me nu"ut le scalpe @bosse santé,
impéohe~~ leeeu oteseexcite la pousse.*

Excelltaril de teilette pouri a cheve4
ture. IndIspensble pouLr le. mille. Mots
a bouteille

133NRT R. GRAY.
CUmhtml*-harmacisa,

IU rus Rb.Laaui'es

IE(PLOYEZU( Lî

P OUR blanchir le TEINT, lui ren-dre ou conserver- sa couleur de
rose, fairé disparaitre les ROUS-
SEURS, le MASQUE et autres taches
de la PEAU.

» Chez tous les PHA RMA CIENS.

Prix : 50 etis.
Moil

740-

Ile


